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JE

N’IRAI PAS

DANS

LA CAGE !

Quatre murs gris, un plancher gris,

un plafond gris

– voilà ce qu’était devenu son univers.

 

Une cage, et des Demus.

Observateurs muets, et parfois violents,

maîtres tyranniques

qui s’employaient à enchaîner son âme.

 

« Je ne suis pas un animal à dompter ! »

hurlait son âme.

 

Et Barton se mit à la recherche

d’un moyen de s’échapper.

Car il avait un monde à protéger

et une revanche à prendre.

Mais les Demus étaient puissants.

 

Et si Barton échouait,

la Terre le paierait très cher…
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F.M. BUSBY
DANS LA CAGE

Traduit par Daphné Halin


PREMIÈRE PARTIE

Il était une cage

C’était une pièce au plafond gris et bas. Mais qu’est-ce que je fiche au violon ? se demanda Barton. Et pourtant, ça ne sentait pas la vinasse comme au violon ; de plus, il était suffisamment conscient pour constater qu’il n’avait pas la gueule de bois. Il se mit sur son séant et regarda autour de lui. Il s’aperçut alors qu’il était nu, comme d’ailleurs tous les autres. Si c’était là un violon, c’était bien le premier où il voyait rassemblés des hommes et des femmes dans le plus simple appareil. Il faut dire qu’il n’était pas non plus un habitué de ce genre d’endroit.

Où était-il et pourquoi était-il là, il l’ignorait. Il eût certes préféré être ailleurs, un ailleurs qui lui eût été familier ; mais lorsqu’il s’agissait d’imaginer cet ailleurs, il n’y parvenait pas. Cependant cela ne le dérangeait pas outre mesure, aussi surprenant que cela pût paraître.

Tous les autres, apparemment, dormaient ; du moins personne n’était-il assis. Ils étaient cinquante environ, selon l’estimation de Barton, cinquante sur huit mètres carrés, c’est-à-dire ni au large ni à l’étroit. Barton se leva. La pièce lui parut alors très basse : guère plus d’un mètre quatre-vingts. Sa tête touchait presque le plafond, lequel lui semblait de plus en plus oppressant. Cette impression lui était désagréable.

Tout était gris : le sol, les murs, le plafond. Aucune ouverture nulle part. Une lueur jaune régnait, mais il n’en distinguait pas l’origine. Elle était là, tout simplement. Et pourtant, ce n’était pas le gris qui pouvait donner cette luminosité, ni l’air. Barton ne se posa pas de question ; tout cela n’avait aucune importance. Ce qui était important, c’était de sortir d’ici.

Nulle place où poser facilement ses pieds. Il enjamba prudemment les masses endormies, sans rien remarquer de particulier, sinon qu’elles respiraient. Il buta contre un corps ; celui-ci était chaud. Le sol était chaud également, aussi chaud que le corps à quelques degrés près. Après avoir inspecté la pièce plus à fond, il dut constater qu’il n’y avait aucune ouverture ni aucun joint. Et pourtant l’air (aussi chaud que le sol) n’était pas vicié. Barton sentait passer son souffle ; mais d’où provenait-il ?

Et avec tout cela, il lui fallait encore faire pipi ! Il alla donc vers le coin réservé à cet effet, poussa celui qui se trouvait là et se tourna contre le mur. En vain. C’était chaque fois la même chose : au théâtre pendant l’entracte, ou bien dans des toilettes publiques : tous les autres derrière lui attendant impatiemment leur tour, cela semblait provoquer chez lui un phénomène de resserrement du sphincter. Au bout d’un moment, il se détendit et parvint à ses fins. Mais, chose curieuse, il n’y eut aucun bruit. Le sol semblait à cet instant précis avoir disparu. Et pourtant il était là ! Barton y posa sa main : il était sec. Il renifla : rien !

Mais peut-être la pièce tout entière était-elle pure illusion d’optique. Et c’est seulement lorsqu’il se retrouva tout couvert de bleus, pour avoir tenté de traverser le sol, le mur et même le plafond, qu’il en conclut que les liquides avaient parfois des avantages sur les solides. Peut-être se trompait-il ; mais il était difficile de dire que son raisonnement était stupide.

Les autres se réveillaient peu à peu ; quelques-uns même étaient assis ou marchaient. Barton s’aperçut alors qu’il les avait complètement oubliés, les occupants de ces lieux. Il s’installa donc tranquillement dans son coin et se mit à les observer. Il y avait de tout : des plus ordinaires comme de plus originaux. Il y en avait certains dont il n’y avait rien à dire – des gens nus parmi cinquante autres gens nus dans une pièce close –, d’autres qui arboraient des tatouages, avaient subi une opération, ou bien avaient été épilés ; d’autres encore qui étaient des phénomènes sortis tout droit d’une foire. Barton avait parfois du mal à en croire ses yeux ; et pourtant ils étaient bien là devant lui. Mais ce qui l’affola le plus, c’est que tous ces gens parlaient maintenant entre eux et qu’il ne comprenait pas un traître mot de ce qu’ils disaient (il connaissait l’anglais, un peu d’allemand, et pouvait reconnaître plusieurs langues)… Et pourtant si, il venait de distinguer un mot là-bas, au bout de la pièce.

« Y a-t-il quelqu’un qui parle français ? » cria-t-il brusquement. Un OUI lui parvint du fond. Un oui prononcé avec un accent, certes, mais distinct. Barton se fraya alors un chemin parmi tous ces corps en criant « Français ! » pour se diriger.

Il se retrouva finalement face à un certain docteur Siewen, un grand homme maigre à l’épaisse toison blanche et aux idées détonantes. Les deux hommes échangèrent leurs noms et une poignée de mains, prélude rituel à l’association de deux personnes étrangères.

« Je connais pourtant un nombre considérable de langues, voyez-vous, Barton, dont quelques-unes sont parlées ici ; mais j’ai eu l’occasion d’entendre également des gens parler des langues dont j’ignorais totalement l’existence. »

— « Je pensais moi-même connaître un grand nombre de groupes ethniques, mais il y a ici des gens qui n’ont rien à voir avec les groupes que j’ai pu voir, même en photo. »

— « Il y a aussi… » commença le docteur Siewen. Mais à ce moment précis une femme vint bousculer les deux hommes. Elle était poursuivie par deux individus. Ils étaient tous les trois bizarres. Finalement l’un des individus réussit à l’attraper et ils roulèrent tous deux à terre, étroitement enlacés. Survint alors le troisième, toutes griffes dehors. Il s’ensuivit une bagarre acharnée. Barton se demandait dans quel camp était la femme.

Sur le point de dire quelque chose à Siewen, il fut soudain pris d’une grande lassitude. À moitié assommé, il sentit ses jambes se dérober sous lui. Il roula à terre et vit que presque tous les autres étaient dans la même posture. Il se sentait de plus en plus las.

« Nous savons maintenant où nous sommes, » réussit à dire le docteur Siewen dans un immense effort. « Ou plutôt où nous ne sommes pas. Vous savez ce dont il s’agit, n’est-ce pas ? De gravité artificielle, très certainement. »

Barton tenta de reprendre ses esprits. « Et s’il s’agissait simplement d’un phénomène d’accélération ? Il est possible de ressentir ce phénomène à bord d’un vaisseau spatial, non ? »

— « Un vaisseau spatial de cette dimension ? » fit Siewen. « Qui irait s’amuser à ce jeu simplement pour mettre fin à une petite bagarre qui a éclaté dans un zoo ? »

Et soudain tout s’obscurcit.

Barton avait mal partout. Quelqu’un lui tapait sur l’épaule. « Réveillez-vous Barton ! Réveillez-vous ! » Ce devait être le docteur Siewen, à moins que ce ne fût un de ces mauvais rêves… Il ouvrit les yeux. Non, il n’avait pas rêvé, ou bien il rêvait encore. À côté de Siewen se tenait une femme, une femme comme Barton n’avait encore jamais vu. Il se leva. Elle était plus grande que lui, très mince.

« Barton, je vous présente Limila, » lui dit Siewen. « Comme vous pouvez le voir, elle ne ressemble pas à nos humains. » Limila sourit, découvrant de petites dents, trop nombreuses au goût de Barton. Elle lui tendit la main, une main à six doigts. Il regarda ses pieds : elle avait également six orteils. Les ongles de ses doigts et de ses orteils étaient aussi épais et aussi pointus que des griffes.

« Salut, Barton. »

« Salut, Limila. » Elle avait d’étranges cheveux, de beaux cheveux noirs brillants relevés en chignon au sommet de sa tête, mais qui étaient implantés au-dessus de ses oreilles. Cela rappela à Barton un vieux film où Bette Davis jouait le rôle de Elisabeth Ire. Par contre, elle avait une implantation très basse sur la nuque. Une Elisabeth Ire qui eût enlevé sa perruque.

Retrouvant peu à peu ses esprits Barton questionna : « D’où vient-elle, docteur ? »

— « Cela, nous n’avons pas encore pu l’établir, » répondit Siewen. « Mais ce que nous savons, c’est que Limila a été capturée il y a longtemps, plus longtemps que nous, qu’elle appartenait à un groupe d’anglophones et qu’elle est très douée pour les langues. »

— « Est-ce qu’elle… ? » Puis, se tournant vers Limila : « Vous savez ce que tout cela veut dire ? » Elle n’avait pas de beaux seins ; en tout cas, ils étaient trop bas et trop écartés.

— « Nous sommes prisonniers des Demus, je crois, » dit-elle. « Et nul ne connaît le sort qui est réservé aux prisonniers des Demus, pour la simple raison qu’aucun prisonnier n’a jamais été remis en liberté. » Puis elle détacha ses yeux de Barton et les ferma à moitié ; la conversation ne semblait déjà plus l’intéresser.

— « Qu’est-ce qu’un Demu ? » demanda Barton. Mais au lieu de répondre, elle s’éloigna.

— « Qu’est-ce qu’elle a ? »

— « J’ai déjà parlé avec elle, » lui répondit Siewen. « Vous avez dormi longtemps, Barton. Je me demandais même si vous n’étiez pas malade. Limila m’a alors parlé des Demus. Je crois qu’elle n’avait pas envie de répéter ce qu’elle venait de me dire. »

« Les Tilari, ceux de la race de Limila, ont leurs propres vaisseaux spatiaux, » poursuivit-il. « Ils ne sont pas ce qu’on peut appeler d’un commerce facile. Ils sont respectés de tous, sauf des Demus. Lorsque ceux-ci font une incursion quelque part, c’est la panique. Ils capturent tous ceux qu’ils trouvent sur leur passage et s’en repartent comme ils étaient venus. »

— « Mais bon sang, il doit bien y avoir quelqu’un qui sait quelque chose sur eux ! » grommela Barton. Il commençait à en avoir assez d’entendre Siewen louer la puissance des Demus alors qu’il n’avait aucune envie de se rendre à l’évidence.

— « C’est qu’on ne les voit pas souvent. Ils sont doués d’un certain magnétisme qui provoque une amnésie chez le magnétisé, et d’autres pouvoirs aussi, probablement. Ils auraient pu nous hypnotiser tous autant que nous sommes s’ils l’avaient voulu, sans même avoir à provoquer ce phénomène de pesanteur. Je crois qu’ils ont seulement voulu nous faire peur, pour nous faire tenir tranquilles. »

— « Ou par simple sadisme, » dit Barton. « J’aimerais bien un jour en voir un, mais sans son gadget magique. Vous savez de quoi ils ont l’air ? »

— « Un de leurs vaisseaux, probablement un vaisseau de reconnaissance, a échoué à Tilara, il y a très longtemps de cela. Tous ses occupants ont péri. Les Tilari allaient examiner l’épave et les victimes, lorsqu’un autre vaisseau arriva : il ne subsista plus rien, ni les Tilari, ni l’épave, ni ses morts. Mais deux Tilari en avaient réchappé : les deux qui étaient partis chercher des vivres et des outils. »

— « Il y a donc eu des survivants, » dit Barton. « Et qu’ont-ils raconté ? »

— « Je vous ai déjà dit qu’il s’agit là d’un événement très lointain. Tout est vague aujourd’hui, très vague. Limila en a seulement entendu parler à l’école. »

« Les Demus auraient la silhouette et la taille d’un homme. Ils seraient au toucher durs comme du bois. Elle pense qu’ils n’ont pas des traits humains, mais eux prétendraient être les seuls humains. »

— « Et comment pouvez-vous savoir cela ? »

— « D’après les deux Tilari en question, » répondit Siewen. « D’après des enregistrements où le mot Demu est prononcé. D’après des comptes rendus où les Demus se comportent vis-à-vis des autres races comme des humains vis-à-vis des bêtes. »

Barton ne disait mot. Tout cela l’exaspérait. Il pensait à l’expression « durs comme du bois » employée par Siewen. Il avait l’impression d’avoir déjà fendu plusieurs morceaux de bois, il ne se rappelait plus très bien dans quelles circonstances d’ailleurs. Ses souvenirs étaient vagues. Soudain l’image d’une fougère fossile lui traversa l’esprit, puis il se rappela l’odeur des feux de camp. Une expédition ?

— « C’est tout ce que sait Limila ? »

— « Les légendes, le folklore des autres peuples font toujours des victimes. Un beau jour les Demus vous enlèvent, et ils se servent de vous comme d’un animal domestique, peut-être même vous mangent-ils. »

— « Ou bien ils vous emmènent à l’abattoir, » dit Barton. « Ne serait-il pas plus facile pour eux de constituer leur propre troupeau à partir du bétail qu’ils ont capturé ? »

— « Et les traditions, Barton ? Le plus inquiétant, ce n’est pas qu’ils vous tuent ni même qu’ils vous mangent. Il y a une légende à ce sujet, une légende si vieille que ceux qui ont été les premiers à la conter sont déjà morts. Selon cette légende donc, les Demus auraient entrepris de transformer les animaux en êtres humains. »

— « Je ne comprends pas. »

— « En un mot, ils capturent les gens pour en faire des Demus. »

— « Eh, n’exagérez rien, docteur ! Comment cela serait-il possible ? »

— « Je ne sais pas, Limila non plus. Mais c’est une chose que j’ai souvent entendu dire. »

— « Comme beaucoup d’autres histoires, je suppose. » Tout cela ne l’intéressait pas. Il s’étira pour se dégourdir les jambes. Pour tout commentaire, le docteur Siewen haussa les épaules.

Limila revint vers eux. Elle allait dire quelque chose lorsqu’un immense brouhaha s’éleva dans la pièce. Barton se retourna pour voir ce qui se passait.

Les murs étaient inondés. À intervalles réguliers, de petits jets d’eau sortaient du mur, à un mètre cinquante du sol environ. Barton se rendit compte soudain qu’il mourait de soif. Il n’était d’ailleurs pas le seul. Ce fut la ruée vers l’eau. Barton eut un instant d’hésitation, puis il se dit que si les Demus voulaient vraiment les empoisonner, ils utiliseraient un moyen plus simple, l’air par exemple.

L’eau avait un goût d’eau minérale, un goût pas désagréable du tout. Puis elle devint blanche, comme si on y avait versé du lait en poudre. Barton se rendit compte aussi qu’il avait faim.

Le débit de la nourriture s’interrompit avant qu’il fût rassasié. Il avait cependant déjà moins faim et se sentait mieux. Il allait même jusqu’à espérer pouvoir se tirer de là. Puis il se rendit compte qu’il était stupide d’afficher tant d’optimisme simplement parce que ses mystérieux ravisseurs avaient eu la bonne idée de lui donner à manger. Mais que diable… ?

Il se retourna pour voir où étaient passés Siewen et Limila. Examinant les non-Terriens de plus près, il s’aperçut qu’ils n’étaient pas tous nécessairement épilés ou tatoués, ni même qu’ils avaient subi une opération, mais qu’ils étaient différents, tout simplement. Certains offraient un spectacle des plus singuliers. Il décida qu’il se soulagerait plus tard, lorsqu’il en aurait le temps, et lorsqu’il y aurait moins de monde (si toutefois il devait un jour y avoir moins de monde). Ce dont il avait maintenant envie, c’était s’asseoir dans un coin pour se sentir moins vulnérable ; mais ses compagnons d’infortune semblaient avoir également élu les angles, à des fins plus pratiques : les quatre coins s’étaient transformés en urinoirs.

C’est alors qu’une pensée traversa subitement son esprit : C’est bizarre, je n’ai même pas l’impression d’être constipé. Puis, apercevant Siewen, il alla le rejoindre à l’autre bout de la pièce.

Ils parlèrent de choses et d’autres. Puis Barton, fatigué d’être toujours assis ou debout, s’allongea du mieux qu’il le put et s’endormit. Encore devait-il s’estimer heureux d’avoir trouvé une position acceptable.

Il devait faire un beau rêve ; et, lorsqu’il se réveilla, ce fut pour trouver Limila allongée sur lui. Il comprit immédiatement ce qu’elle avait derrière la tête, et n’y vit d’ailleurs aucune objection. Mais il voulait d’abord la voir. Il se mit sur son séant et l’attira à lui. Ils se regardèrent.

Elle avait défait ses cheveux. Ils étaient beaucoup plus épais qu’il n’aurait cru. Ses traits étaient fins, durs peut-être ; mais lorsque Barton se fut habitué à ses cheveux, il la trouva belle. Ses yeux avaient la couleur du mercure, avec un iris immense. Elle souriait.

Il dut la contempler ainsi assez longuement, car elle lui demanda soudain : « Maintenant ? » En guise de réponse, il passa à l’action. Il fut quelque peu déconcerté par la façon de faire de sa partenaire, mais n’eut pas à s’en plaindre.

Il devait découvrir un peu plus tard qu’il n’était pas le seul à bénéficier des faveurs de Limila : le docteur Siewen était aussi au nombre des heureux élus. Mais Barton était suffisamment réaliste pour comprendre qu’il était inutile de tenter d’imposer ses propres idées à une dame dont il ne comprenait guère plus de cinq pour cent. Il chassa alors toutes ces pensées de son esprit pour ne plus songer qu’à cet instant inoubliable. Et, quelques heures plus tard, il échangeait des sourires complices avec Limila. Mais, soudain, tout se brouilla devant ses yeux et il n’eut même pas le temps de l’embrasser.

Lorsqu’il se réveilla, il était dans une pièce plus petite que la précédente – trois mètres carrés environ –, une pièce où il n’y avait personne d’autre que lui. En fait elle ne faisait ni trois mètres carrés, ni dix pieds carrés, ni aucune autre surface que connût Barton. Et pourtant il était capable d’évaluer les surfaces avec une grande précision. La peinture grise, le plafond bas, la température, la lumière qui venait on ne sait d’où, le sol et les murs par lesquels pouvait s’échapper son urine, mais pas lui, tout cela n’avait pas changé. Mais il avait l’impression d’être non plus à bord d’un vaisseau spatial, mais sur une planète. La pièce était totalement vide et il était absolument seul. Exactement ce qu’il fallait pour devenir fou.

Mais Barton n’avait pas l’intention de sombrer dans la folie. Il était peut-être déjà un peu anormal, mais n’avait nullement envie de cultiver cette tendance. Il savait bien peu de choses de ce qui lui arrivait, et il entreprit d’en savoir plus, afin de se sortir de là. Cet effort occupa suffisamment son esprit pour qu’il pût se figurer que tout allait bien.

Au bout d’un certain temps – dont il eût bien été incapable d’évaluer la durée –, il avait découvert plusieurs choses. Ses selles, devenues rares, disparaissaient également sans laisser de trace, mais pas instantanément. Elles mettaient un certain temps à se résorber. Un coin de la pièce était réservé à cet effet. Cela, il le savait pour avoir reçu plusieurs fois des secousses électriques.

Ses repas, alliant aliments solides et boisson en une mixture, fort peu appétissante d’ailleurs, lui parvenaient d’un autre coin de la pièce. Le sol prenait alors la forme d’une tasse ou d’un bol contenant sa bouillie. Il était nourri à des heures irrégulières, quelquefois des plus inattendues. En une occasion où Barton en avait assez d’attendre, il urina dans le bol lorsque celui-ci arriva. Résultat : il fut condamné à attendre le repas suivant. Et il se garda bien alors de renouveler son exploit. Il s’était fait avoir, certes, mais n’avait pas l’intention de se laisser piéger une seconde fois.

Il n’y avait rien à découvrir dans cette pièce désespérément vide, mais il ne s’avoua pas vaincu pour autant. Avec cette lumière et ces repas irréguliers, il était impossible de savoir l’heure. Barton tenta d’abord de compter ses pulsations, mais outre le fait qu’elles variaient selon son état d’esprit, arrivé à mille il ne savait plus où il était. Il essaya ensuite de faire une croix sur le mur ou par terre chaque fois qu’il se réveillait, sans plus de succès : les croix s’effaçaient invariablement. Il remplaça alors les croix par des cheveux et des bouts d’ongle, qu’il posa à terre ou qu’il colla au mur avec sa salive ; mais il n’y avait plus rien à son réveil. Une fois cependant, il vit le mur engloutir un de ses repères ; il hurla et essaya de le rattraper, mais en vain.

Il décida alors de se taillader la peau pour tenir le compte de ses périodes de veille, sachant parfaitement qu’à partir de ce moment-là sa santé mentale était déjà compromise. Il essaya de s’enfoncer les ongles dans la chair, mais dut rapidement se rendre à l’évidence : sa peau cicatrisait plus vite que jamais. Il ne lui restait même pas de marque. Il tenta alors de se mordre, mais le sol lui envoya une série de décharges électriques pour l’en dissuader. Par contre, la pièce le laissa faire lorsqu’il entreprit de s’arracher les poils par bandes ; mais le procédé se révéla être pénible et le résultat contestable. Il renonça donc à son entreprise et se plongea dans la méditation.

Au milieu de sa rêverie, il se surprit à jouer avec ses favoris, et comprit soudain qu’il avait là un moyen très simple de calculer le temps. Il s’arracha alors un poil de barbe : d’après sa longueur, il était là depuis quatre mois environ, à une ou deux semaines près. Il dormit d’un sommeil plus calme, comme il n’en avait pas connu depuis longtemps, comme par le Passé.

Le Passé ! Depuis qu’il se demandait ce qu’il faisait ici, Barton n’avait jamais beaucoup songé au Passé. Comment y aurait-il pensé d’ailleurs ? Depuis, il n’y avait plus que le Présent, un Présent si terrible et si frustrant qu’il était incapable de penser à autre chose. Il faut dire aussi que, depuis quelque temps, sa mémoire était défaillante.

Il revint alors au Passé et commença à se poser des questions. Ses souvenirs étaient vagues. Il ne pensait même pas à se plaindre de son sort pour la simple raison qu’il ne pouvait se livrer à aucune comparaison.

Il savait toutefois qu’il était né en 1945 ; et il était certain d’avoir trente-deux ans. Il était fils unique. Il se rappelait ses vêtements, peut-être un peu trop beaux pour affronter la jungle de l’école. Un adolescent obstiné et solitaire, sans pour cela être un révolté. Et deux ans à l’Université.

Puis la guerre du Vietnam. Dans un moment de panique, il avait tiré sur un pauvre gosse. Il devait se rendre compte par la suite que le malheureux ne portait même pas une grenade, mais une simple jarre d’huile. Plus tard, il tira sur un de ses compagnons de chambrée, qui avait mis le feu à un village. Il ne passa pas en cour martiale, faute de preuves. Tout cela, il ne l’avait jamais dit à personne ; il l’avait gardé pour lui.

Barton refit une session d’études en vertu de la G.I. Bill of Rights. Comme il n’aimait pas tellement les êtres humains, il avait décidé d’étudier les choses. Il se spécialisa en physique ; il aurait préféré faire de la paléontologie – il adorait rechercher des fossiles –, mais ce n’était pas un métier très rémunérateur, et il y avait déjà pas mal de temps qu’il n’avait plus d’argent. Ses études furent brillantes. Par ailleurs, il avait huit à dix aventures par an ; mais lorsqu’il en voulait davantage, c’est à une professionnelle qu’il s’adressait, cela à raison d’une fois par mois. En fait, il préférait les prostituées aux filles de sa classe. Barton était capable de détecter l’honnêteté chez les gens… et il ne l’avait encore jamais trouvée chez ses flirts.

Après ses années de spécialisation, il fit sa licence et entra dans une entreprise. Il avait cependant assez de liberté pour préparer en même temps son doctorat. Cela représentait néanmoins beaucoup de travail. Puis la routine s’installa.

Avant de quitter l’Université, Barton avait connu une fille qui lui avoua en toute franchise qu’elle aimait bien faire l’amour, et qui sut le lui prouver. Elle s’appelait Ada Rongen : une fille mince, presque aussi grande que lui, avec des yeux verts, de longs cheveux roux et un nez cassé, cela pour s’être fait faire un croc-en-jambe à l’âge de dix ans. Barton lui demanda sa main à leur troisième rendez-vous. Ils se marièrent pour qu’il n’y en eût jamais de quatrième. Les années suivantes, Barton devait être comblé par son métier, ses études et son mariage. Il faisait aussi de la peinture à l’huile : c’était son passe-temps favori. Puis survint la tuile, et tout le reste s’ensuivit.

La routine s’installait de plus en plus dans son travail, jusqu’à prendre la moitié de ses heures de bureau. À l’oral de son doctorat, il tomba sur un examinateur qui lui fit remarquer qu’il n’avait jamais eu l’honneur de le voir assister aux cours. Et, pour couronner le tout, il découvrit qu’Ada ne jetait pas son dévolu uniquement sur lui.

Le jour de son oral, précisément, elle lui annonça qu’elle était enceinte, prenant soin d’ajouter : « Je crois qu’il vaut mieux que je te prévienne : l’enfant n’est probablement pas de toi. »

Barton ne demanda même pas de qui il était, ni le pourquoi ni le comment. Il plaqua tout : son travail, ses études et sa femme. Il lui conseilla de demander le divorce, dit qu’il lui fournirait tous les arguments qu’elle voudrait… « Et tu es priée de n’élever aucune objection. Je n’ai jamais frappé une femme de ma vie et ce n’est pas aujourd’hui que je vais commencer ». Elle fit oui de la tête, très impressionnée par le regard de celui qui avait toujours été si gentil avec elle.

Il alla s’installer dans une chambre de bonne et se consacra à la peinture. Ses toiles commençaient à se vendre, mais il vivait surtout de l’argent qu’il avait touché en quittant son travail. Il se lia alors avec la jeune femme qui s’occupait de la galerie où il exposait. Et, une fois le divorce prononcé, il découvrit sans amertume aucune qu’il partageait les goûts de Ada en matière de liberté sexuelle. Ils furent dès lors de bons amis, au lit comme à la ville.

Un ou deux ans passèrent ainsi, un ou deux ans de voluptueuse oisiveté, à peindre, à prendre des pots avec Ada, à parler affaires avec Léonie, la jeune femme de la galerie, à rendre hommage à l’une et à l’autre sans discrimination aucune. Lorsque l’argent commença à diminuer, la vente de ses toiles lui suffit presque pour vivre, mais pas tout à fait cependant. Il travailla donc à mi-temps à la galerie. Barton pouvait avoir des goûts très simples : il suffisait qu’il en décide ainsi. Il changeait, et il le savait. Il voulait jouir de ce qui lui restait de sa jeunesse.

Et puis un jour, sans savoir pourquoi, il avait été arraché à cette paisible existence et s’était réveillé dans une cage grise.

Barton essayait de se rappeler, allongé sur le sol gris. Puis, pour la première fois de sa nouvelle vie, il commença à se masturber, doucement, voluptueusement ; et ce fut l’orgasme. Il se sentit beaucoup mieux après. Il se demanda alors pourquoi diable il avait mis tant de temps pour trouver le moyen d’être moins crispé. Il était tellement détendu, d’ailleurs, qu’il s’endormit.

Et, pour la première fois de sa nouvelle vie, il se réveilla heureux, ou presque, souriant au passé et à l’avenir. Il mangea tranquillement, excréta, songeant toujours vaguement à ce qu’il se rappelait du Passé, mais sans trop de regret. Puis il s’allongea, s’installa confortablement et pensa de nouveau avec volupté au plaisir.

Aucune réaction. Il avait beau se concentrer, se caresser, rien. Il ne se rappelait plus rien. S’étant aperçue que Barton avait découvert une source de plaisir dans ce genre d’occupation, la pièce avait coupé court à tout cela.

Alors, pour la première fois Barton songea au suicide.

Mais il ne parvint pas à mettre fin à ses jours car la pièce l’en empêchait. Lorsqu’il tenta de s’ouvrir les veines, la pièce aussitôt lui envoya une décharge électrique ; et, tant qu’il ne s’avoua pas vaincu, elle fit intervenir l’action de la pesanteur, de la température et de la pression de l’air. Finalement il s’allongea en proférant des jurons entrecoupés de sanglots.

La pièce mit longtemps à comprendre que Barton avait besoin d’un bain, ou de quelque chose d’équivalent. Il commençait à sentir vraiment mauvais. Son corps était couvert de plaques rouges et de plaies infectées. Il eut alors droit à un traitement qu’il n’apprécia pas du tout ; ce devait être un traitement par ultrasons.

Toujours est-il que sa peau s’en allait par lambeaux et ses cheveux par poignées. Il n’avait pas de glace à sa disposition, mais il lui suffisait de passer la main sur son corps pour deviner qu’il n’était pas beau à voir. Puis un jour sa barbe-calendrier fut rasée.

Et lorsqu’un « matin » Barton se réveilla pour découvrir non plus ce fameux mur gris, mais une espèce de vitre derrière laquelle se trouvaient des espèces de gens qui le regardaient, la colère l’emporta sur la surprise. D’abord il ne les regarda même pas, se moquant bien de savoir à quoi ils pouvaient bien ressembler, même s’ils ne ressemblaient guère à des humains. Ce qu’il voulait savoir avant tout, c’est ce qu’ils lui avaient fait ; peu importait de quoi ils avaient l’air. Il était temps de passer à l’action.

Et c’est ce qu’il fit : il se mit à pousser des cris, à faire des grimaces et de grands gestes de la main, à taper à la vitre. Aucune réaction ; parfois cependant les gens (ou ces façons de gens), se regardaient et échangeaient quelques mots. Du moins c’est ce qu’il pensait ; il n’en était pas certain, puisqu’il n’entendait rien.

Puis soudain Barton se dit qu’il ferait mieux de les observer. Il pourrait peut-être ainsi apprendre quelque chose de nouveau. De plus, cette espèce de spectacle allait certainement bientôt se terminer.

Il vit alors des silhouettes plus ou moins humaines dans de longues robes surmontées d’un capuchon. Évidemment, il pouvait s’agir là non pas d’une vitre mais d’un écran de télévision en circuit fermé. Dans ce cas, il ne pouvait pas se fier à leur taille. Mais en fait Limila lui avait dit que les Demus étaient à peu près de la taille des humains.

Parmi ces robes et ces capuchons gris, il aperçut quelques visages et quelques mains, qui n’étaient pas des mains humaines. Quant aux visages, ils n’étaient guère plus humains : de proéminentes arcades sourcilières dissimulaient des yeux enfoncés. Du nez, il n’y avait que deux narines très rapprochées situées sous les yeux mêmes. Les lèvres étaient taillées en dents de scie, pareilles aux bords d’une fermeture éclair. L’ensemble rappelait la chitine d’un crabe ébouillanté, avec les mêmes nuances de blanc et de rouge. S’il y avait des oreilles, elles étaient alors cachées par le capuchon. Nulle trace de cheveu, de poil, de plume ou d’écaille. Il se demanda alors si ces « Demus » n’étaient pas plus impressionnants que des serpents. On eût dit des homards qui auraient trop grandi !

L’une des créatures s’avança et lui fit un signe. Oui, elle n’avait effectivement que trois doigts, plus un pouce démesuré orienté de façon bizarre, et pas d’ongle. Barton ne comprenait pas ce que signifiait ce geste. Alors, en guise de réponse, il fit un pied de nez à l’inconnu, lequel s’adressa à deux de ses confrères et se tourna de nouveau vers lui, réitérant son geste.

Il comprit alors ce que voulait dire l’inconnu. Mais il se contenta de faire plusieurs fois de suite le geste d’enlever un capuchon et une robe imaginaires puis d’écarter les bras. Et les autres de se concerter de nouveau. L’un des homards s’approcha alors de la vitre – ou de l’écran, selon le cas – et rabattit son capuchon, découvrant ainsi sa tête.

Barton ne s’était pas trompé : il avait bien un exosquelette devant lui, avec sa tête et son cou de crustacé, une tête sans oreilles mais seulement des trous auditifs placés à la même hauteur que des oreilles humaines. Lorsque la créature ouvrit la bouche, Barton vit qu’elle n’avait pas de dents mais seulement une petite langue charnue. Son crâne semblait plus large que haut, mais Barton n’en était pas certain, puisqu’il ne la voyait pas vraiment de profil. Son cou était épais et avait aussi un aspect chitineux. Quant à ses mains, Barton ne put les voir distinctement que lorsque la créature remit son capuchon. Peut-être la chitine en était-elle plus flexible.

Barton faisait sans cesse le geste d’enlever une robe imaginaire, mais le homard ne semblait pas y prêter attention, refaisait de son côté le même geste, une main placée à mi-hauteur de sa robe. Barton comprit soudain que la créature faisait semblant de se masturber. Il cracha alors sur la vitre et alla s’installer à l’autre bout de la pièce, tournant délibérément le dos aux autres. Il sentit alors sa tension sexuelle se manifester de nouveau, pour s’interrompre aussitôt. Il se demanda comment les homards pouvaient détecter ce genre de chose. Par infrasons ? Par ondes télépathiques induites ? Il n’en savait rien. Il essaya de rafraîchir ses connaissances de physique, mais tout était flou dans son esprit. Il parvint cependant à se rappeler le comportement de l’exosquelette au cours d’un combat.

Tout d’abord, étant donné que les créatures étaient de la même taille que lui et qu’elles opéraient dans le même champ gravitationnel, cela impliquait que l’écorce était mince. Cette écorce possédait une grande résistance à la traction et à la compression, mais il lui suffisait d’être soumise à une légère pression en porte à faux pour qu’elle se courbe et s’écrase. Il espérait bien toutefois voir l’avenir lui prouver le contraire ; il était encore en train de réfléchir à la question quand il s’endormit.

Un bruit métallique devait le réveiller, le bruit d’un cliquetis métallique. Le homard en robe était toujours là, derrière la vitre (ou l’écran de télévision, il ne savait toujours pas), en train de gesticuler. En fait, c’était peut-être un autre homard (cela, il l’ignorait également). Avec ce geste de la main et ces ondes qu’elle faisait passer dans l’aine de Barton, la créature, manifestement, voulait qu’il se livre à une démonstration d’onanisme.

Il l’avait fait une fois, et ils étaient alors venus lui gâcher tout son plaisir. Eh bien, qu’ils aillent au diable maintenant ! Barton, imperturbable, fit le geste d’enlever une robe imaginaire. S’ils veulent que je fasse un solo érotique, ils leur faudra payer, en m’expliquant un peu où je suis. Mais la vitre se transforma de nouveau en mur gris avant même qu’il ait le temps de poser ses conditions. Ils le laissèrent dans un état d’intense excitation, mais il ne laissa pas libre cours à la nature et préféra s’enfermer dans sa mauvaise humeur.

Et la pantomime recommençait chaque fois qu’il se réveillait. Il y avait parfois une seule créature en robe longue ; à d’autres moments elles étaient plusieurs. Parfois aussi une créature faisait les cent pas à l’arrière-plan, l’air inquiet. Elle ressemblait aux autres, sans toutefois cet aspect chitineux – du moins d’après ce que Barton pouvait en voir.

Tout au long de ces dialogues mimés, Barton prenait un malsain plaisir à refréner sa libido, à l’exception de celle de type nocturne qui se manifestait de temps à autre. Il avait alors songé à tourner le dos à la fenêtre et à s’accroupir ; mais peut-être les autres murs, le sol et le plafond étaient-ils également des glaces sans tain. Les homards s’étaient évidemment bien gardés de lui montrer les murs autrement que gris et opaques. Qu’ils aillent donc au diable !

Mais Barton fut cependant déçu lorsque les pourparlers se trouvèrent dans l’impasse, lorsque les murs demeurèrent irrémédiablement opaques et que plus aucun homard ne lui fit de signe. Au cours de la première période de veille nouveau style, il fut soumis à un « bain » ultrasonique tellement puissant qu’il perdit toutes ses cellules mortes (et même une fine pellicule de peau) et qu’il se retrouva avec les ongles des mains et des pieds complètement usés. Sans parler des quelques plats bourratifs auxquels il eut droit, et qui avaient quelque difficulté à passer. Barton crut comprendre que c’était là une sorte de vengeance de la part du homard numéro un, et il se promit de lui rendre la pareille un jour prochain. Là-dessus, les ultrasons se firent plus doux, n’enlevant plus que les cellules mortes. Un autre homard avait dû prendre la relève.

À en juger par la longueur de sa barbe, il y avait maintenant presque un an qu’il n’avait plus de contact avec l’extérieur, à part les repas et les « bains » ultrasoniques. Et puis, un « jour », il examina un coin de la pièce et se mit à rêver. Il faut dire qu’il rêvait beaucoup, à cette époque. C’était pour lui un moyen de garder son calme.

Il se retrouva au sommet d’une colline ensoleillée, assis dans l’herbe verte devant une rousse à la silhouette élancée. Ils étaient séparés par un sac à dos contenant un pique-nique. Le nez de sa compagne commençait à prendre des allures crochues ; mais lui cependant le voyait toujours droit. Ils prirent deux canettes de bière et trinquèrent. Une légère brise leur apportait le parfum des fleurs. Puis, soudain, il entendit un bruit lointain, en bas de la colline, au bord du marécage. Des insectes, d’énormes guêpes en jaquette jaune, bourdonnaient autour d’une cage. Et dans cette cage, il y avait un homard vêtu d’une robe longue surmontée d’un capuchon, moulinant à grands gestes pour chasser les intrus. Il sourit et contempla la brume qui s’étirait au-dessus du marécage. Puis…

C’est alors qu’il sentit dans ses oreilles un léger bourdonnement, comme s’il avait changé d’altitude. Il pensa d’abord qu’il avait rêvé, et puis se dit que ce n’était pas possible. Alors, s’arrachant à ses rêveries, il se leva lentement en pivotant sur lui-même et commença l’inspection des lieux.

Une sorte de dôme apparut sur le sol. C’est cela qui, en déplaçant l’air, a provoqué ce bourdonnement dans mes oreilles, se dit-il. Il se demanda pourquoi il se fatiguait en fait à chercher une explication.

Il observa alors le dôme, sans être plus avancé. Il était en train de se demander s’il allait reprendre son rêve là où il l’avait laissé ou bien s’il allait tout recommencer depuis le début, lorsque le dôme disparut, provoquant un nouveau bourdonnement dans ses oreilles et laissant derrière lui une femme ; pas une Terrienne, mais une humanoïde.

Barton pensa soudain à Limila. Il y avait longtemps qu’il ne l’avait pas vue. Combien de temps exactement ? Il avait déjà oublié ce qui la différenciait des Terriennes, mais cette femme qui s’éveillait et se mettait sur son séant, secouant la tête et regardant tout autour d’elle, était certainement de la même race que Limila. Oui, elle avait également six doigts et six orteils. Et puis ce front haut, ces cheveux à la Elizabeth Ire, ces seins bas et écartés ! Elle ouvrit alors la bouche pour lui sourire et il vit ses petites dents. Elle en avait au moins quarante, comme Limila.

Barton voulait faire montre de bienveillance, car il ressentait de la sympathie pour cette créature. En vérité, il ressentait bien quelque sympathie, mais une certaine lubricité l’habitait également : pas outre mesure, car il avait mis au point en quelque sorte un système « self-service », avec une technique consistant à se mettre en boule afin que ces sacrés homards ne puissent pas voir ce qu’il était en train de faire sans l’aide de rayons. Il employait ce système avec modération, suffisamment toutefois pour conserver son cerveau (et sa prostate) en bonne santé. Il n’avait donc pas à priori l’intention de violer sa nouvelle camarade de chambrée lorsqu’il lui tendit la main pour l’aider à se lever.

Mais celle-ci ne semblait pas être de cet avis. Elle prit la main de Barton, se redressa et se jeta frénétiquement sur lui. Barton était incapable d’une riposte – il ne se livrait plus à aucun exercice physique depuis qu’il était ici. En fait il était encore plus rouillé qu’il aurait pu le penser.

La femme planta ses dents plus fort que nécessaire dans la joue droite de Barton. Elle lui décocha un coup de genou avec l’intention de toucher les parties vulnérables de sa victime, mais Barton fit un écart et elle ne réussit à atteindre que la cuisse. Ils allèrent rouler tous les deux à terre. Puis, se retrouvant sous elle, il lui attrapa un poignet ; mais l’autre main de la femme devait bientôt s’abattre sur son front. Il sentit alors un ongle s’enfoncer dans son œil droit. Il hurla, pris de panique. Il n’avait pas vraiment mal, mais sentait le sang, ou autre chose, couler le long de sa joue. Il lui saisit alors le doigt et le tordit. Il avait dû le lui casser, mais c’était là une bien piètre consolation. Puis intervint la pesanteur, plus intense que jamais. Ses côtes firent entendre un craquement sinistre et tout devint noir. Lorsqu’il se réveilla, un peu plus tard, il était à nouveau seul.

Cette salope s’en était pris à son œil. Celui-ci était d’ailleurs maintenant presque guéri, ce qui ne surprit même pas Barton, mais il voyait maintenant comme une barre oblique, orientée nord-ouest, sud-est. Il fut un instant pris de panique ; il avait l’impression d’être infirme, mutilé, comme s’il avait perdu un bras ou une jambe. Sans se faire tellement d’illusions sur son sort, l’idée de voir cette barre noire en permanence devant ses yeux le rendait cependant fou, comme la première fois qu’il avait été interrompu dans ses activités sexuelles.

Il ne pouvait pas tellement en vouloir à cette femme. Il avait vu sur son corps des marques qui n’étaient sûrement pas faites pour lui faire prendre un inconnu pour un ange gardien. Mais Barton était certain que quelqu’un allait payer les pots cassés. Il essaya de se remettre de ses émotions en se plongeant de nouveau dans ses rêveries. Mais le choc avait été rude. Au bout de quelque temps, sa vue était redevenue normale, mais pas son affectivité.

Et puis le dôme apparut une deuxième fois. Barton était en train d’observer le sol lorsque tout à coup celui-ci apparut, pour disparaître cinquante secondes plus tard. Barton aurait bien eu de la peine à décrire la créature allongée sur le sol ; mais à voir les marques que portait son corps, il en conclut que c’était celle qui lui avait griffé l’œil.

Elle n’était cependant pas tout à fait la même : ses doigts et ses orteils étaient plus petits – il aperçut des cicatrices à chaque extrémité. Elle n’avait plus de griffes. Des plaies encore mal cicatrisées barraient ses tempes, juste à la naissance de ses cheveux. Barton crut deviner ce dont il s’agissait, tout en espérant s’être trompé. Mais ce n’était pas le cas : la femme leva les yeux vers lui, des yeux d’enfant, des yeux emplis d’effroi. Puis elle lui sourit. Barton maudit alors tous les homards. De combien de dents Siewen lui avait-il donc parlé ? Quarante ? Or cette femme n’en avait plus du tout.

Elle grimpa sur ses genoux et se blottit contre lui. Barton résista un certain temps avant de se laisser embrasser. Mais elle insista ; et puis il y avait si longtemps qu’il était seul !

C’était une femme – si toutefois on pouvait encore l’appeler ainsi – aux goûts très simples. Elle aimait manger à même le sol, avec ses mains (ce qui était d’ailleurs la meilleure solution). Elle n’avait aucune notion d’hygiène. Il fallait que ce soit le sol qui lui indiquât, la plupart du temps, où elle pouvait faire ses besoins. La propreté était vraiment le cadet de ses soucis.

Elle se faisait de plus en plus pressante, sans pour autant être impérative. Pour racheter sa faute, Barton la tint à distance respectueuse – par amour-propre, sans doute. Mais, à un certain moment, lorsqu’il se réveilla, elle était déjà sur lui, en pleine action ; et il était trop tard pour faire quoi que ce fût. Alors il laissa les choses suivre leur cours. Il n’en était pas mécontent, d’ailleurs, au contraire. Mais il avait toujours un œil sur la vitre, prêt à stopper les opérations au cas où il apercevrait les homards. Il préféra ne pas penser qu’ils pouvaient le voir sans être vus. Puis ses rapports sexuels avec la femme devinrent de plus en plus réguliers, comme si elle avait été une personne intelligente et rationnelle. Après tout, elle aimait ça, non ?

Parfois, il en avait assez de ne pas l’entendre parler, car non seulement elle ne parlait pas sa langue, mais elle ne parlait pas du tout. Il avait beau se dire que ce n’était pas sa faute, cela n’y faisait rien.

Il prêtait si peu d’attention aux fonctions organiques de sa partenaire qu’il fut stupéfait de découvrir un jour que son ventre avait grossi, et même qu’elle était enceinte, et dans un état de grossesse avancé. Il n’avait jamais imaginé que deux races pussent se croiser. Elle commençait à avoir des malaises. Barton décida alors de mettre fin à ses activités sexuelles et d’appeler le mur à la rescousse ; mais en vain.

Il en avait des sueurs froides. Il se savait parfaitement incapable de faire face aux circonstances, pour la bonne raison qu’il était déjà incapable de faire un accouchement normal dans des conditions d’hygiène et d’asepsie normales. Or aucune de ces conditions n’était réunie ; qui plus est, l’accouchement se révéla difficile. Barton jura, pria, et pour finir se retrouva avec des mains pleines de sang, mais sa patiente n’était pas arrivée au bout de ses peines : elle hurlait et pleurait comme si elle était devenue folle.

Finalement, lorsqu’il comprit qu’il n’y avait plus rien à faire pour elle, il essaya de la tuer sans la faire souffrir, comme il avait appris à le faire à l’armée. Mais les homards, de leur côté, avaient un truc encore plus perfectionné : la pesanteur. Lorsque Barton se réveilla, un peu plus tard, il était incapable de dire où il avait le plus mal. La femme avait disparu, et il éprouva soudain des remords.

Barton venait de renoncer à tout calcul du temps lorsque la pièce lui offrit une autre femme. Celle-ci ressemblait plutôt à une Terrienne ; elle était très jeune, encore une adolescente. Mais comme ceux de la race de Limila, elle avait des cicatrices sur les tempes, et ne possédait ni dents ni ongles. Barton s’en fut alors vers un coin de la pièce d’un pas mal assuré et se soulagea sans même demander où étaient censées être les toilettes.

Mais il ne pouvait cependant pas rester insensible à sa présence. Elle semblait très portée sur la chose et tentait sans cesse de séduire le mâle, qu’il soit éveillé ou en train de dormir. Il ne voyait guère comment parvenir à repousser indéfiniment de telles avances. Il initia donc l’adolescente à des ébats tout à fait inoffensifs, et pendant un certain temps il crut qu’il n’avait plus de souci à se faire. Mais un beau « matin » il se réveilla pour découvrir qu’il ne pourrait empêcher sa partenaire de suivre l’exemple de celle qui l’avait précédée. L’acte sexuel « normal » avait été consommé, et il se réveilla juste avant l’orgasme.

Dans un geste de colère, sans même réfléchir à ce qu’il faisait, il balança son bras et du revers de la main lui brisa le cou. La pesanteur intervint de nouveau, il ne montra d’ailleurs aucune résistance. Tout ce qu’il voulait, c’était pouvoir pleurer tout son soûl, et pleurer également sa victime. Mais lorsqu’il se réveilla, tous ses remords avaient disparu ; il ne restait plus en lui qu’un vide immense.

Les homards le laissèrent seul quelque temps, avant de commencer les cours de langue. Dès qu’il aperçut sur la vitre des symboles visuels et des symboles phonétiques qui correspondaient à des sons déjà entendus dans sa cage, il comprit leur intention. Mais ils arrivaient un peu tard, avec leur petit jeu. Il en connaissait tous les éléments de base. Et il pensa qu’il serait peut-être plus sage de ne pas leur dévoiler sa démarche. Chaque fois donc que la leçon commençait, il se tournait vers le mur opposé et se plongeait dans un état d’hypnose provoquée pour ne plus rien entendre.

Ils lui interdirent de nouveau toute activité sexuelle. Mais il avait si bien appris à se réfugier dans les hallucinations qu’il n’en souffrait plus. Il n’en souffrait plus en fait depuis que l’esprit l’avait emporté sur le corps. Il se réfugiait de plus en plus dans son propre univers spirituel, d’où il ne redescendait que pour manger et excréter.

Sa nourriture prit alors un mauvais goût. Surprise désagréable ; cependant, après la première bouchée, il fit même semblant de se régaler. Et lorsque le goût devint vraiment infect, il lui substitua des hallucinations gustatives, se demandant d’ailleurs pourquoi il n’y avait pas songé avant. L’air de la pièce commença également à empester, mais Barton, volontairement, ne réagit toujours pas. Une chose était maintenant claire pour lui : il n’apprenait peut-être pas vite, mais les homards n’étaient pas des génies non plus. Il avait une seule chose à leur accorder : son attention, non sans quelque rancœur d’ailleurs.

Modifier la température, la pression de l’air, la pesanteur, tout cela était devenu un jeu pour eux. À ces grossières plaisanteries, Barton ripostait en améliorant chaque jour un peu plus son système d’hallucination et d’hypnose provoquée. Il y avait cependant certaines choses devant lesquelles il restait impuissant.

La première, c’était le manque d’oxygène, qui lui faisait alors perdre connaissance. La deuxième, les secousses électriques que lui envoyait le sol, secousses qu’il pouvait à la rigueur faire passer sur son circuit analgésique, mais il ne pouvait empêcher les contractions de ses muscles, qui devenaient à la longue douloureuses. La troisième, ce fut ce petit voyage dans les airs qui se termina brutalement sur le sol. Bilan : l’avant-bras droit cassé. Un des homards devait être de mauvaise humeur ce jour-là. Son bras guérit rapidement, mais toujours est-il que la fracture ne se consolida pas. Il en fut réduit à rester avec un bras droit affaibli qui lui faisait mal. Barton se demanda alors ce qui se serait passé avec un exosquelette. Il décida donc de faire de la gymnastique, dans l’espoir de l’apprendre un jour. Au bout de quelque temps, il fut dans une forme physique éclatante. Il en conclut que la nourriture qui lui était prodiguée devait être riche, malgré son goût de plus en plus rance. Lorsque son système d’hallucination provoquée commença à se dérégler, Barton en déduisit que les autres ajoutaient une drogue quelconque. Ses plans risquant d’être déjoués, il lui fallait donc changer de tactique. Il décida alors de se montrer attentif durant les leçons. Les drogues qui altéraient sa personnalité pouvaient également altérer son comportement, et par là-même livrer aux homards de fausses indications. Dès le début de la leçon, il s’asseyait donc ; mais, pour y trouver un quelconque intérêt, il l’accommodait de quelques rêveries.

Il remarqua ensuite que les symboles phonétiques si impersonnels avaient été remplacés par un homard, ou plusieurs, qui tenaient de petits cartons portant des symboles et reproduisaient eux-mêmes le son correspondant. Il assimila ainsi presque immédiatement chaque leçon. Peut-être en avait-il déjà inconsciemment assimilé une partie, quand il pensait ne rien avoir écouté. Mais comme il se refusait à apprendre leur langage, il s’efforçait d’oublier aussitôt la signification des symboles qu’il comprenait intuitivement. Et après que les homards lui eurent expliqué un concept qui était certainement celui de l’amitié, il se leva et urina délibérément sur la vitre. Ce geste devait interrompre brutalement la leçon en cours. Alors les homards se concertèrent dans un état de grande excitation apparente ; deux d’entre eux se dirigèrent ensuite vers leur congénère à l’air agité que Barton avait déjà remarqué lorsqu’ils étaient tous venus se présenter à lui la première fois. Du moins lui ressemblait-il. Mais il y avait peut-être plus d’un homard à l’air agité. Si j’étais un homard et que l’on m’enferme dans une cage, je crois que je deviendrais également agité, se dit Barton. Puis, attribuant cette pensée au délire paranoïaque, il décida d’observer le monde extérieur avec un intérêt accru.

Les trois homards s’approchaient de la vitre. Celui qui avait l’air agité était entouré par les autres, qui semblaient l’obliger à avancer. C’était pourtant vrai, qu’il n’avait pas la même allure que les autres ! En fait, il n’avait pas l’air d’un homard du tout ; il ne possédait pas leur carapace luisante, mais en avait cependant les traits.

Et, lorsqu’il lui parla, Barton eut l’impression de reconnaître sa voix. « Barton ! Si tu ne veux pas mourir, tu dois… » Soudain son visage se convulsa, mais vraiment pas à la façon des homards, et il hurla : « Non ! Ne fais pas ça ! Laisse-les te tuer d’abord ! Avant, j’étais… » Puis la vitre redevint ce mur gris impénétrable.

Il avait parlé anglais. Sa voix était complètement déformée, mais Barton avait détecté une pointe d’accent. Cette voix lui était familière. Il fallait qu’il se rappelle.

Puis Barton sentit flotter une odeur bizarre. Il soupçonna aussitôt les homards d’avoir fait brûler un hallucinogène quelconque qui devait réduire son esprit à la raison. Si ces imbéciles en carapace en arrivaient à le tuer avant qu’il se trouve mal, ils n’auraient que ce qu’ils méritaient.

Mais le problème, c’était qu’en perdant sa volonté sous l’effet de toutes ces drogues, Barton perdrait aussi son pouvoir de concentration. En fait, volonté et pouvoir de concentration, c’était la même chose sur le plan de l’ego. Or Barton jusqu’alors n’avait pas vu les choses sous cet angle. En fait, il commença à se dire qu’il y avait beaucoup de choses qu’il n’avait pas vues. D’abord, il ne s’était jamais vraiment demandé pourquoi les homards l’avait choisi, lui en particulier, parmi les cinquante autres qu’il avait vus dans la cage, un an ou deux auparavant. Il ne lui était même pas venu à l’esprit que les homards auraient pu les tuer tous au cours de leurs expériences barbares, et qu’ils commençaient à s’inquiéter. Oui, maintenant qu’il y pensait, l’explication était peut-être là.

Un autre que lui aurait pu envisager cette possibilité et en tirer profit. Mais lui avait toujours présente à l’esprit l’image d’une femme mutilée sans âme, se débattant avec la mort cruelle. Ce n’était pas un désir de vengeance qui lui dictait cette pensée, mais plutôt un désir de justice… comme ce galérien romain obsédé par l’idée d’assassiner César. Souriant à cette pensée, mais sans plus, il se demanda ce qu’il était advenu de l’homme nonchalant d’autrefois, et se dit qu’il avait dû mourir en même temps que la Tilarienne.

Mais il pensait avoir trouvé un moyen d’évasion. Il avait tout mis au point. Théoriquement, cela devait marcher. Le seul problème était qu’il ne savait pas s’il serait à même de mettre son plan à exécution.

Alors Barton se mit à jouer un jeu dangereux devant les leçons, un jeu que ces prétendus professeurs ne pourraient jamais découvrir : un premier symbole qu’il assimilerait parfaitement, puis un second qu’il ne comprendrait pas, enfin un troisième qu’il confondrait avec un autre, tout cela étant calculé. Ce qu’il comprendrait un jour, il ne le comprendrait plus le lendemain, cela afin de rendre les homards fous, tout comme ils étaient en train de le rendre fou lui-même.

Son plan fonctionna plus longtemps même qu’il ne l’avait escompté. Les homards faisaient alors de longues pauses au cours desquelles ils se concertaient de leurs petites voix grêles, et devenaient si agités qu’ils finissaient par se gratter sous leurs robes ; Barton ne voyait pas comment un homard pouvait se calmer en se grattant.

Puis un jour le homard à l’air agité ne revint plus derrière la vitre. Cela confirmait les soupçons de Barton.

Entre chaque leçon, il allait se réfugier au pays lointain de l’hypnose provoquée. Maintenant qu’il se montrait « coopérant » pendant les leçons, il n’était plus soumis à aucune drogue et il profitait au maximum de ce répit. Que pouvait-il faire d’autre ? Il savait qu’il n’aurait qu’une seule chance, et ne savait même pas si cela valait la peine d’essayer.

Devant cet élève qui ne faisait aucun progrès, les homards décidèrent de recourir une nouvelle fois aux chocs électriques. C’est précisément à ce moment que Barton envisageait d’agir. Il leur redonna donc quelque espoir à la leçon suivante ; mais, dès que le mur gris se rabaissa, il s’allongea au milieu de la pièce en prenant soin de ne pas empiéter sur la partie réservée aux repas et aux selles et se roula en boule. Il se mit alors à penser à la mort et alla à sa rencontre en s’arrêtant avant le point de non-retour. Passé maître en matière d’hallucination, d’hypnose et de mensonge, auxquels venait s’ajouter aujourd’hui une certaine tendance suicidaire, il savait parfaitement ce qu’il faisait, et cela ne l’effrayait nullement. Le sol ne laisserait pas passer un organisme vivant : il devait donc mourir. C’était le pari qu’il avait fait. De toute façon, il n’existait pas d’autre solution pour lui.

La sensation de pénétrer le sol était des plus étranges. Barton n’aurait jamais imaginé une telle chose. Mais sa volonté resta inébranlable, et son cœur ne le trahit pas. Quelque fantôme, au plus profond de son âme, tenta alors de deviner combien de kilos d’excréments étaient passés par là, mais en vain. Il ne savait pas depuis combien de temps il était ici, ni le poids moyen de ses excréments.

La traversée de l’air et la chute finale furent brutales. Il entrouvrit les yeux et vit qu’il était dans un couloir. Finalement, il n’y avait pas de toilettes sous la pièce. Il n’y avait là qu’un homard revêtu de sa robe, qui s’approcha de Barton, se pencha sur lui et lui prit…

En deux inspirations, Barton était de nouveau vivant. Mais avant même de pouvoir vérifier sa théorie, selon laquelle les membres d’un exosquelette se brisent admirablement si on applique une force adéquate, il dut encaisser deux coups, dont un lui laissa une balafre. Lorsque le homard poussa un cri caractéristique, Barton lui administra un coup de pied à la nuque, l’étalant sur le sol, et se mit à le piétiner jusqu’à ce que la chose ne soit plus qu’un amas de débris.

Il dut alors bon gré mal gré cesser le carnage et faire le bilan de la situation. Son flirt avec la mort l’avait plongé dans un grand abattement physique et moral. Il commençait à voir trouble ; il attendit donc que son malaise se fût dissipé. Il enleva ensuite la robe du homard et observa celui-ci de plus près. Ce n’était pas si impressionnant que cela, tout compte fait.

La chose était en grande partie recouverte d’une carapace, mais qui n’avait rien d’une cuirasse avec des jointures. Ici, les jointures étaient en cartilage. Les membres ressemblaient un peu à ceux des humains, mais ils étaient rigides naturellement à leurs extrémités. La plante des pieds et la paume des mains étaient les parties les plus molles et les plus douces de tout le corps. Une rangée de points – de la largeur de la main – concaves et convexes remontait jusqu’à l’abdomen. À l’emplacement de l’aine, il n’y avait rien de ce que Barton se fût attendu à y voir, mais quelque chose qui ressemblait à un arbre.

Il ne fallut pas longtemps à Barton pour examiner ce qu’il y avait à voir ; il lui fallut un peu plus de temps pour décider de ce qu’il y avait à faire, mais pas tellement plus, finalement. Il prit la robe, puis, avec un instrument tranchant qu’il avait trouvé là, il découpa une grande partie du devant et du sommet du crâne de la créature, urina dedans pour enlever toute trace de sang et l’essuya avec le bas de la robe. Puis il mit la chose sur sa tête. Les trous des yeux n’étaient pas tout à fait au bon endroit, il se mit donc en mesure de les agrandir. Quant à ce qui restait sur le sol, il n’y accorda aucune attention, du moins pas sur l’instant.

Son instinct lui disait d’enfiler la robe et le capuchon et de décamper, mais il savait qu’il avait besoin d’autre chose. Il ne possédait en effet aucune arme, à part son pouvoir de casser les bras et les jambes des exosquelettes ; mais ce n’était pas suffisant. Il saisit donc le cadavre à bout de bras, sans se soucier de se salir les mains, et sans même éprouver la nausée.

Il découvrit alors que le système nerveux de la créature était situé ventralement et non dorsalement, et au bas du ventre il trouva une sorte d’os en forme d’épée ne requérant qu’un peu de cartilage pour servir de fourreau.

Mais le temps pressait. Ne trouvant aucun endroit pour cacher le cadavre, Barton le laissa dans le couloir. Pour choisir la direction à prendre, ce fut très simple : il choisit le côté du couloir qui était le moins sale. Puis il cacha son « épée » et l’autre instrument tranchant sous la robe qu’il venait d’emprunter.

Mais lorsque dans un autre couloir il se trouva face à face avec deux homards vivants, il faillit perdre contenance. Sachant que nul ne peut battre l’ennemi sur son territoire, il était désemparé. Alors il fit comme s’il avait été un homard qui n’avait pas envie de parler, et la ruse réussit. Cette première épreuve passée, il continua son chemin en espérant ne rencontrer personne d’autre. Ce qui fut le cas. Après tout, les homards étaient peut-être particulièrement inintéressants, même pour les autres homards.

Au bout d’un moment, Barton se retrouva en haut d’une rampe. Au-dessus de lui, c’était le ciel. Il savait maintenant que durant toute sa captivité il était resté en sous-sol. Il se mit alors en marche en essayant d’oublier qu’il n’avait pas mangé ni bu depuis longtemps.

Le ciel était magnifique, mais Barton ne le regardait même pas. Des étoiles luisaient en plein jour : Barton s’en moquait. Ce qu’il voulait, c’était dormir. Il aperçut un buisson à l’air étrange et s’y installa. Il avait faim, il avait soif, et de plus il avait froid.

Le homard qui découvrit Barton ne savait pas ce qui l’attendait lorsqu’il lui donna un coup de bâton pour le réveiller. L’épée de Barton étant sous sa robe, il prit une pierre de la grosseur du poing et en assena un coup sur la tête du homard. Puis, la faim et la fatigue lui ayant ôté tout scrupule, il mordit dans la chair tendre de l’avant-bras du homard, son adversaire. Cela avait un peu le goût du crabe ; en tout cas, c’était le meilleur repas qu’il eût fait depuis sa captivité. Décidément, il commençait vraiment à apprécier cet endroit.

Et il n’avait aucune raison de ne pas se sentir en sécurité.

Barton commençait même à se croire invincible. Il le pensa tant qu’il ne rencontra pas d’autre homard. Il oubliait de se rappeler qu’il était faible et vulnérable parce que son esprit ne voulait pas se soumettre à cette pensée. Il reconnut cependant que ses hallucinations n’étaient plus le fait d’expériences objectives, et cela depuis un certain temps déjà. Il y avait une femme qui…

Alors qu’il finissait l’autre avant-bras du homard, Barton remarqua un champ couvert de véhicules étranges aux couleurs métalliques neutres. Quiconque était doué du moindre bon sens ne pouvait ignorer qu’un objet de cette forme à un tel endroit était une soucoupe volante. Barton se précipita donc immédiatement vers l’une d’elles.

Elles étaient plus grosses qu’il ne l’aurait cru en les apercevant de loin : douze mètres de diamètre environ. La partie inférieure en était incurvée ; quant à la partie supérieure, elle était trop haute pour qu’il pût y accéder en sautant. Et il n’y avait rien pour s’accrocher. Il fit le tour de la soucoupe dans l’espoir de trouver une ouverture, mais en vain. Bon sang, il devait bien exister un moyen d’y entrer ! Décontenancé il resta là un moment, puis refit un tour d’inspection en scrutant le plan supérieur de l’engin, centimètre carré par centimètre carré.

Soudain, quelque part au-dessus de lui, il entendit un bruit de machine. Il sortit son épée de dessous sa robe, à tout hasard, et s’avança. C’est alors qu’il aperçut une passerelle sur le flanc de l’engin. Il s’avança à pas feutrés et se retrouva au pied de la passerelle en question. Puis il attendit. Celui qui était là-haut n’avait pas l’air pressé de redescendre. Barton avait les mains moites. Il les essuya sur un pan de sa robe et ôta son masque pour mieux voir.

Il entendit bientôt des pas au-dessus de lui, et contourna alors la passerelle. Un homard descendait. Barton attendit pour voir s’il était seul ou bien s’il allait communiquer quelque chose à d’autres homards restés à bord du véhicule. En fait, il était bien seul.

Lorsque le homard fut descendu, la passerelle se releva légèrement. Barton fit trois pas en avant et abattit son épée sur la tête du homard. Celui-ci s’écroula à terre, mais pour bientôt se relever. Alors, brandissant son épée des deux mains, Barton s’écroula sur le homard de tout son poids. L’épée rebondit et chut un peu plus loin, mais la créature s’était déjà effondrée, épuisée, à bout de souffle. Barton laissa son arme là où elle était, et, tout aussi essoufflé que sa victime, il sauta pour attraper l’extrémité de la passerelle en mouvement.

Celle-ci se rapprochait dangereusement du flanc de la soucoupe. Barton pensa alors qu’il allait y laisser quelques doigts. Mais son poids la fit redescendre. Il n’y avait plus une seconde à perdre. À quatre pattes, il se précipita vers le haut. Il y avait là une porte. Barton tourna la poignée et poussa. Maintenant, il regrettait d’avoir abandonné son épée. En fait, il ne trouva qu’un couloir vide. Puis, jetant un coup d’œil vers le bas, il comprit que le homard n’était pas près de se relever. Du coup, il n’attendit même pas que la passerelle fût relevée et se contenta de fermer la porte de l’intérieur.

Il y avait le long du couloir en question toute une série de portes, donnant probablement sur des cabines. Mais Barton préféra ne pas s’y aventurer. Il se retrouva finalement dans une pièce close, où il s’enferma. Là se trouvait le système de commandes. Il allait tenter de comprendre le fonctionnement du mécanisme.

De toute façon, il y avait bien un moyen de le mettre en marche. Il trouva un levier ; mais celui-ci s’enclenchait dans n’importe quelle direction. Un autre s’enclenchait uniquement à la verticale, mais il n’eut pas plus de chance qu’avec le premier. Il y avait aussi une plaque rectangulaire avec un tas de boutons, au milieu desquels émergeait une sorte de levier turquoise. Il le poussa de gauche à droite, puis essaya prudemment les autres – qui étaient plus petits, et se poussaient de haut en bas –, dans l’espoir de découvrir un indice sans pour cela être obligé de se suicider.

Aucun résultat. Bon, se dit Barton. Donc, le premier levier est celui de la commande, l’autre celui de l’embrayage. Sinon, je serais déjà mort, et ce n’est apparemment pas le cas. Tous ces autres petits boutons, ce sont des commandes auxiliaires. Et le gros bouton bleu, là, au milieu, c’est le démarreur.

Ayant bien vérifié que les deux leviers et toutes les commandes étaient comme il les avait trouvés, il appuya sur le bouton turquoise. Un ronflement emplit alors toute la cabine, bientôt suivi par un cri mystérieux. Alors, sans même réfléchir, Barton sortit pour tenter de découvrir l’origine de ce cri.

Il provenait d’un homard plus petit que la moyenne, recouvert aux trois quarts seulement de cette carapace caractéristique. Barton le surprit en train d’essayer d’ouvrir la porte de l’extérieur. S’il avait cédé à ses impulsions, Barton l’aurait tué sur-le-champ, mais il avait toujours eu un faible pour les petites créatures, et donc, au lieu de le tuer, il décida de le maîtriser. Mais, chose tout à fait paradoxale, la fatigue qu’il ressentait maintenant, plus que jamais, l’empêcha de maîtriser la créature sans la blesser – il lui cassa accidentellement un bras. Il traîna donc sa victime jusqu’à la cabine de contrôle et l’installa sur un siège. Mais le homard continuait à crier.

Cela n’empêchait cependant pas Barton de réfléchir.

Mais il voyait de nouveau trouble – comme un écran de télévision qui se brouille. Ses oreilles se mirent à bourdonner, et une voix lointaine lui parvint : « Rendez-vous, Barton. Vous êtes perdu. » Lorsque le tableau de contrôle prit l’aspect d’un mur gris, il reprit conscience et entreprit de faire entendre raison au petit braillard du mieux qu’il put.

Il le persuada d’abord de cesser de crier, puis de pleurnicher, cela en lui administrant une gifle chaque fois qu’il émettait le moindre bruit. Au bout d’un moment, l’autre finit par comprendre. Barton en fut fort aise, car il commençait à s’énerver ; il avait mal à la main, ainsi qu’à la gorge – chaque fois qu’il lui donnait une gifle, il criait. Il avait aussi très soif.

Et le ronflement persistait. Barton tenta de bouger un des leviers de commande, puis l’autre, mais en vain. Peut-être convenait-il d’essayer les boutons.

Les premiers essais ne donnèrent aucun résultat. Mais lorsqu’il appuya sur le bouton du haut, à droite, la machine se souleva légèrement. Cet appareil était probablement mû par une turbine. Barton manœuvrait avec d’infinies précautions les divers leviers de commande, et il eut en effet l’impression d’accélérer et de virer ; puis la soucoupe s’éleva tout droit dans le ciel ; n’était-ce pas d’ailleurs le meilleur moyen d’éviter toute collision, pendant qu’il essayait de mettre sa technique au point ?

Le seul ennui, c’est qu’il ne voyait pas à l’intérieur de la soucoupe. Et il y avait aussi ce petit homard qui recommençait sa comédie ; mais maintenant il n’avait même plus de main libre pour lui envoyer une gifle.

Puis soudain Barton se retrouva sous l’immense voûte dorée d’un dôme empli des harmonies d’un orgue. Il secoua la tête ; ce n’était pas le moment d’avoir des hallucinations, même de ce genre. Mais il était difficile de revenir à la réalité. Il avait mis si longtemps à mettre au point cette fuite mentale qu’il ne savait plus où il en était maintenant, et les cris du Demu miniature l’empêchaient de réfléchir.

Mais il y réussit néanmoins, et, au lieu d’administrer une gifle au petit homard pour le faire taire, il aspira une grande bouffée d’air, raidit sa volonté et entama un piqué spectaculaire. Cela réussit ; il avait du silence, maintenant. Il retourna à ses boutons.

Il mit longtemps avant de trouver celui qui lui permettait de voir à l’extérieur de la soucoupe, et plus longtemps encore pour trouver ceux de mise au point et de grossissement. Alors seulement, il se rendit compte que ce n’était pas un vaisseau spatial qu’il avait capturé.

Ce n’était qu’un vulgaire aérocar. Il y en avait plusieurs du même genre autour de lui. Barton ne se paniqua pas pour autant, mais il essaya de fuir. Vaine tentative. Les autres voitures étaient toujours là. Son esprit ne savait pas encore s’il allait prendre le large et laisser Barton se débrouiller tout seul, quand celui-ci remarqua que les aérautos ne pouvaient pas se télescoper, grâce à des coussins d’air invisibles. L’ancien physicien qu’il était envisagea plusieurs hypothèses, mais c’est finalement l’animal échappé de sa cage qui prit le dessus, la bête en fuite qui ne pensait qu’à contourner l’obstacle par la ruse ou l’abattre par la violence. Il expliqua plusieurs fois la situation à son prisonnier, mais celui-ci ne répondit pas, ayant appris que chaque cri lui valait une gifle. Il eut toutefois l’audace de dire « shnee », sur un ton très calme. Barton le prit bien ; il ne donna pas de gifle au petit homard mais, ô surprise, lui sourit. À partir de ce moment-là, la conversation aurait pu s’engager entre lui et le Demu ; encore fallait-il que Barton en ait le temps.

Il était peut-être décontenancé, mais pas désarmé pour autant. Il retourna à ses boutons, qu’il n’avait fait qu’actionner rapidement afin de voir s’ils n’étaient pas dangereux ; maintenant il allait les laisser enclenchés suffisamment longtemps pour voir ce qu’ils contrôlaient. Il devait ainsi bientôt brancher la vidéo et le son. Il y avait d’ailleurs apparemment un certain temps que l’ennemi essayait de le joindre ; c’était le troisième bouton à main droite, quatrième rangée à partir du haut.

Le gros homard qui se trouvait sur l’écran du vidéophone se mit à faire de grands gestes et à pousser de grands cris. Barton savait maintenant que l’autre le voyait aussi. Le petit homard cria en guise de réponse. Ils parlaient trop fort et trop vite pour que Barton pût suivre totalement la conversation, mais il finit par se rendre compte qu’il ne comprenait absolument rien de ce qu’ils disaient. Il trouva inadmissible de les entendre discuter à son insu. Si cela continuait, il allait se retrouver directement dans la cage. Prenant donc garde de toucher au tableau de contrôle, il administra une gifle au petit homard du revers de la main. Il eut l’impression de frapper une pierre, et souhaita vivement ne pas s’être cassé la main. La créature s’effondra ; un liquide brunâtre apparut au coin de sa bouche et au bord de sa narine. Barton éprouva quelques remords, qui s’estompèrent rapidement. Il ne pouvait se permettre de perdre du temps à ce genre de chose.

Sur l’écran, le homard hurlait de nouveau ; et Barton ne comprenait toujours pas ce qu’il disait. Il secoua la tête en un geste d’impatience. C’était bien de sa faute s’il n’avait rien voulu apprendre pendant les cours de langue, mais ce n’était pas maintenant qu’il allait accepter la moindre remarque. « Si tu veux me parler, espèce de homard, parle ma langue, » cria-t-il. « Parle anglais, ou va te faire voir ! »

Il répéta cela plusieurs fois en variant un peu le thème chaque fois, pendant que l’autre moitié de son esprit, dans l’aérocar, tentait d’échapper à ses poursuivants. Ceux-ci, avec une sorte d’aimant, essayaient de lui faire prendre une direction déterminée, mais ils n’étaient pas assez nombreux. De toute façon, il était décidé à leur tenir tête. Il avait encore des hallucinations, mais cette fois-ci il savait que l’arme hypnotique des Demus, dont était équipé leur véhicule, en était la cause. Chose curieuse, cette seule pensée l’aida à se battre contre les fantômes. C’est donc avec un certain plaisir qu’il mit en œuvre son sens kinesthésique pour déjouer les plans de l’ennemi. Les quelque douze véhicules de ses poursuivants se mirent soudain à tournoyer dans tous les sens, et quelques instants plus tard, Barton s’entendit appeler dans le communicateur.

« Barton ! » disait la voix. « Ch’est Shiewen. Écoutez-moi ! » Et sur l’écran apparut le homard à l’air agité, comme l’appelait Barton, celui qui n’était pas comme les autres. Pourtant sa voix lui était familière ; maintenant il se rappelait, oui, c’était le docteur Siewen. Mais pourquoi s’amusait-il à parler comme un ivrogne ?

Barton fit alors abstraction de la prononciation bizarre de son interlocuteur, la reléguant au fin fond de son esprit, pour se concentrer sur ce qu’il voulait dire. « C’est vous, docteur Siewen ? C’est incroyable ! Enlevez ce sacré capuchon, que je vous voie ! » C’était étrange de pouvoir parler de nouveau à quelqu’un.

Lorsque le présumé docteur Siewen leva les bras pour enlever son capuchon, Barton entendit une voix mystérieuse, celle précisément du docteur Siewen. « Ils capturent les gens pour en faire des Demus. »

Cela, c’était évident. Sans cheveux, sans oreilles, sans nez ni sourcils, avec seulement des lèvres dentelées bordant des gencives édentées et une petite langue charnue, la chose ne ressemblait guère à Siewen, à part le menton et les pommettes. Par contre, elle avait un crâne et un cou d’humain, et non de homard. Elle avait toutefois des paupières bizarres : elles n’avaient plus de cils. Puis, soudain, il se rappela que pour prononcer le son S, il fallait appuyer la langue sur les dents ou la partie avant des gencives. Cela, il le rangea dans un coin de son esprit et essaya de se remettre de ses émotions.

Ce n’est pas que la créature sur l’écran fût si horrible. Lorsque vous aviez vu un homard, vous les aviez tous vus. Ce qui était terrible, c’était de savoir ce qu’avait été cette créature avant l’intervention des Demus. Barton avait toujours détesté les homards ; il venait de découvrir que ce n’était là que le début de sa haine.

« Bon, d’accord, c’est bien vous. Je le devine, du moins, » dit-il. « Je vous écoute, continuez. » Il remarqua alors que Siewen n’avait que trois doigts à chaque main, et pas d’ongles. Le creux qu’il avait à la pliure du poignet montrait bien qu’il avait eu le petit doigt arraché, sur toute sa longueur. Il paria alors quelques homards morts que ses pieds avaient subi le même sort, puis secoua la tête et écouta.

— « Barton, vousch devezch revenir. » Barton, qui avait oublié que Siewen prononçait mal les s, fut distrait par ce ch incongru, et s’efforça de ne pas y prêter attention. « Le jeune Demu que vous avez avec vous, c’est le rejeton du directeur de cette station de recherches. Retirez votre bouclier ; c’est la deuxième rangée du bas sur votre tableau, le troisième bouton à partir de la gauche… Le directeur vous accorde le droit de citoyenneté demuéenne. »

Barton ricana. Il y avait des gens qui avaient parfois de la chance ! « Bon, c’est tout ? » N’attendant même pas la réponse pour la bonne raison qu’il n’en avait pas besoin, il poursuivit : « Oubliez ce que veut le directeur, oubliez ce qu’il m’offre. S’il veut maintenant son rejeton avec un bras cassé, pour limiter les dégâts, cela m’est bien égal. Ce qui est important, c’est ce que je veux, moi. Et pour qu’on m’obéisse, je n’ai besoin de personne. Ôtez-moi cette armée de chiens de garde. Je ne dirai d’ailleurs plus un mot tant que vous ne l’aurez pas fait. Et enlevez-moi aussi cet hypnotique. J’attends. » Grands dieux, c’était tout de même agréable de pouvoir parler à son tour, d’avoir aussi son mot à dire ! Il attendit donc tranquillement.

Et bientôt les aérocars se regroupèrent sur sa droite et disparurent. Le homard qui se disait être le docteur Siewen revint à l’écran. C’est Barton qui reprit la parole :

« Maintenant, je veux quelques renseignements, plusieurs même. Quelle est l’autonomie de cet engin volant ? Et écoutez-moi bien, Siewen ou un autre : que personne n’essaie de me tromper ; mettez-vous bien cela dans la tête, parce que si quelqu’un le tente, moi, je me suicide, et personne ne pourra m’en empêcher. D’ailleurs, ils savent très bien que j’essaie depuis longtemps de faire sauter cet engin. Et si je saute avec l’engin, le rejeton du directeur saute aussi. Vous m’avez bien compris ? »

Siewen fit oui de la tête, puis s’en alla rapporter la nouvelle au directeur à grand renfort de cris.

Vous êtes peut-être le Roi des Homards, pensa Barton, mais pour moi vous ne serez jamais qu’un maudit père homard difforme !

Siewen revint ensuite vers Barton : « Votre problème, ce n’est pas que vous êtes en panne d’essence, mais c’est que vous avez faim et soif. Vous n’avez rien mangé, rien bu, Barton. Revenez ! Je vous donnerai toutes les instructions nécessaires. D’accord ? »

Barton regarda alors le petit homard qui gisait à côté de lui et eut un haut-le-corps de mépris. Dire qu’après tout ce temps, ces créatures n’avaient toujours pas compris ce qu’ils avaient capturé, ni réalisé ce qu’ils en avaient fait !

D’abord, ils essayaient encore de lui mentir car, en fourgonnant sous son siège, il trouva un récipient d’environ deux litres, presque plein. Cela sentait la pisse de homard, et c’en était peut-être d’ailleurs, mais ce n’était sûrement pas cela qui allait le tuer. Puis il se dit que ce n’était pas la peine de raconter tout ce qu’il savait.

« Où êtes-vous, Siewen ? Je ne veux pas dire à quel endroit, mais dans quel genre d’endroit ? »

— « Dans le bureau du directeur de la station de recherche, situé dans la zone de contrôle au débarquement des vaisseaux. C’est facile d’y arriver. Pour vous repérer, vous n’avez qu’à tourner le bouton du bas ; et pour vous en retourner chez vous, c’est là, ce petit instrument, » fit Siewen, désignant un objet qui ressemblait à une radio portative. « Vous n’avez qu’à regarder sur l’écran. »

— « Oui. Et il y a des vaisseaux spatiaux, là-bas ? »

— « Plusieurs, de tailles diverses. »

Barton se dit qu’il convenait d’être très, très prudent. « Siewen, le directeur est-il déjà allé sur la Terre ; enfin, notre Terre ? »

— « Oui, » répondit Siewen. « C’est lui qui a entrepris l’expérience destinée à notre capture. Mais c’était la première fois qu’il voyait des humains et des Tilariens – ce sont des humanoïdes. Et ils ont commis des erreurs. » Barton pensa : Répétez-moi cela. Mais il avait maintenant besoin d’autres faits, et vite.

— « Quel est le plus petit vaisseau qui puisse parvenir à la Terre ? Combien faut-il d’hommes pour le manœuvrer ? ET QU’ILS NE ME RACONTENT PAS D’HISTOIRES ! »

— « Ils n’ont aucune raison de vous raconter des histoires, » répondit Siewen d’un ton très calme. « Il y a ici un vaisseau pour huit passagers, qui peut faire deux fois l’aller-retour jusqu’à la Terre. Un individu suffit à le piloter. Mais il n’est pas question que vous alliez sur la Terre, Barton. Vous allez rester ici et devenir citoyen demuéen, par la grâce du directeur, qui, lui, ne veut pas perdre son rejeton. »

Barton grommela quelque chose dans sa barbe. « Nous verrons. Enlevez-moi cette robe, Siewen. »

— « Comment ? Et pourquoi ? »

— « Faites ce que je vous dis. »

Mais il savait très bien pourquoi, pensa Barton avec lassitude. Il jeta sur les pieds de Siewen un rapide regard mais assez longtemps néanmoins pour s’apercevoir que les orteils se trouvaient à la hauteur des talons, et qu’il n’y avait pas d’ongle. Il ne fut nullement surpris par l’absence de poils, de mamelons et de nombril, ni par la présence de points sur le ventre. Et évidemment l’inévitable aine en forme de fourche d’arbre.

Siewen avait dû surprendre le regard de Barton, car il porta précisément la main à cet endroit, puis la retira. « Je vois que vous êtes étonné, » dit alors Siewen. « Ils ne savaient pas, en fait. Je vous ai dit que c’était la première fois qu’ils voyaient des humains. Ils avaient seulement vu d’autres races, différentes de la nôtre. Ils ne savaient donc pas. »

« Non, effectivement, » dit Barton.

« Cela ne me dérange plus tellement, » s’empressa de lui dire Siewen. « Mais ils ne font plus ce genre de chose. Ils ont compris en vous observant. Et maintenant ils opèrent sans détruire la fonction de l’organe. Il y en a un, ici, qui a subi cette opération. Je vais vous le montrer. »

— « Tout à l’heure, » grogna Barton. Il n’avait nulle envie de voir d’autres illustrations des talents demuéens en matière de chirurgie. Il était suffisamment bouleversé comme cela. « Dites-moi une seule chose : pourquoi font-ils cela ? »

— « C’est difficile à comprendre pour nous autres. Mais les Demus sont une race très ancienne, et pendant très longtemps ils n’ont connu aucune autre race intelligente. Ils croient sincèrement, d’instinct presque, que les Demus sont les seuls être véritables, que tous les autres ne sont que des animaux. »

« Et ils le croient encore ? Mais qu’est-ce que cela a à voir avec les opérations que vous avez subies et tout le reste ? »

— « Chaque fois qu’ils rencontrent une autre race, donc une race animale pour eux, qui apprend leur langue, c’est un grand choc pour eux. Des animaux qui sont des gens, alors que les Demus sont les seules gens qui existent ! Cela, les Demus ne l’accepteront jamais. Alors – ce n’est là qu’une supposition de ma part, mais je ne crois pas me tromper –, tous les animaux qui apprennent leur langue, ils les transforment en Demus. Mais, comme avec moi (et beaucoup d’autres), ils font des erreurs, et il y en a même qui meurent. Moi, j’ai eu de la chance. » Barton se dit que c’était là une façon de voir les choses, mais il n’insista pas.

Il pensait encore à ce qu’il venait d’apprendre lorsque le voix de Siewen lui rappela que ce n’était pas le moment de se perdre en conjectures. Il fallait faire vite avant que l’ennemi ne prenne le dessus. Il ne pouvait pas se permettre de se faire doubler.

« Barton, vous devez… »

— « TOUT À L’HEURE, Siewen ! Allez trouver votre directeur, vous servirez d’interprète. Je suis pressé. Dites-lui ceci : que personne n’essaie de m’embêter. ALLEZ-Y maintenant ! »

Barton leur expliqua ce qu’il voulait exactement. Tout d’abord, ils ne le crurent pas, et ils auraient peut-être même ri, si les homards avaient su rire. Mais il s’obstinait, persuadé d’avoir une petite chance.

— « Barton, » dit Siewen, « il est inutile d’insister. Le directeur ne vous donnera pas de vaisseau pour aller sur la Terre. Personne ne peut donner d’ordre aux Demus. »

— « Le directeur veut-il revoir son rejeton vivant, oui ou non ? »

— « Oui, bien sûr, » concéda Siewen. « Mais il n’accepte pas vos conditions. Des Demus sont morts et d’autres mourront encore. » Eh bien, buvons en leur honneur, se dit Barton.

— « Si vous rendez l’enfant, vous deviendrez citoyen demuéen. C’est tout. Mais je ne peux pas vous dire ce qu’il adviendra de vous si vous tuez l’enfant et que l’on vous capture. Soyez raisonnable, Barton. Vous vous êtes bien sorti de toutes ces épreuves. On vous a même admiré pour votre cran. Mais maintenant tout cela est terminé. Vous devez rester ici et accepter les conditions du directeur. »

On parie ? pensa Barton, mais il se contenta de dire : « Je vais vous demander encore une chose, Siewen : les Demus peuvent-ils retrouver des membres qu’ils ont perdus, comme les homards lorsqu’ils reviennent chez eux ? »

— « Non, » répondit Siewen. « Pourquoi me demandez-vous cela ? »

— « Par simple curiosité. » Puis Barton réfléchit un moment. « Siewen, dites au directeur que je commence à avoir très faim. » Des murmures se firent alors entendre de l’autre côté de l’écran.

— « Le directeur dit qu’il vous suffit de venir ici pour manger, » répondit Siewen. Barton fit la grimace.

— « Ce n’est pas la peine, » dit-il doucement. « Je vais vous dire ce que j’ai eu pour mon dernier repas. »

Il le leur dit, mais le plus drôle fut que Siewen parut aussi scandalisé que le directeur. Puis Barton leur laissa une minute de répit, le temps de repenser à ce qu’il venait de leur dire, avant de faire exploser sa bombe.

— « D’accord, Siewen, voilà ce que je propose. Dites ceci au directeur, et n’y allez pas par quatre chemins : ou bien j’ai un vaisseau pour rentrer chez moi, ou bien je me mets à manger immédiatement. » Puis il réfléchit un instant : « Tout bien considéré, je ne me sens pas spécialement une âme de sadique. Je ne mangerai donc que le bras que j’ai déjà cassé. Je sortirai du champ de l’écran afin d’épargner cette vision au directeur. »

Le directeur se mit alors à hurler – Barton n’aurait jamais cru qu’un homard-Demu pût crier aussi fort. Siewen prit ensuite la parole. Apparemment, Barton avait gagné : on lui donnait un vaisseau. Très bien, Mike, se dit Barton, mais fais attention !

Il savait qu’il existait un moyen de se sortir de là, et il l’avait trouvé. Il fallait bluffer – un jeu atroce en fait, parce que même s’il avait pu réaliser sa menace, cela ne lui aurait servi à rien. Mais, au moins, ce que le directeur ignorait ne pouvait pas nuire à Barton.

Il commençait de nouveau à voir trouble, à avoir des hallucinations. La Tilarienne était en train de lui dire, de sa bouche édentée, qu’ils attendaient un petit paquet du paradis. Barton secoua sa tête et essaya de réfléchir.

— « Très bien, Siewen, » fit-il. « Je n’ai donc pas besoin de vos coordonnées pour vous joindre, si je comprends ce truc-là sur l’écran. » Siewen fit oui de la tête. « Voilà, » poursuivit Barton, « le directeur et vous, vous montez à bord du vaisseau, de mon vaisseau. Vous apportez votre truc de repérage, afin que je n’aie pas à vous chercher lorsque je serai là-bas. Tous les autres restent ici. Si jamais l’un de vous essaie de me carotter à la dernière minute, je débranche le système de sécurité et nous sommes tous morts. Vous avez bien compris ? Des questions à poser ? »

Plusieurs furent émises, mais à la plupart d’entre elles, Barton répondit simplement non d’un air très lointain. Il savait ce qu’il voulait. Inutile de discuter.

Puis Siewen, à l’instigation du directeur, insista pour que Barton, avant de mettre en œuvre son projet insensé, rencontrât des citoyens demuéens nouvellement élus. « Allez au diable ! » s’exclama Barton « On verra cela plus tard. C’est vous deux que je veux voir, et personne d’autre. »

Le voyage dans l’aérocar dura environ une heure. Mais, arrivé à destination, Barton ne vit aucune habitation. La station de recherches était peut-être la seule installation demuéenne de la planète. Le petit homard avait repris connaissance et il pleurnichait de temps à autre, mais il avait l’air si pitoyable que Barton n’osa pas le frapper, même pour avoir le silence. Les gémissements de son prisonnier troublaient cependant son esprit, tout comme auparavant les hurlements du directeur. Il but une gorgée d’eau, qui avait toujours ce goût infect ; mais ce ne devait pas être de la pisse de homard puisque le petit homard lui-même en réclama. Et Barton, se laissant attendrir, lui donna à boire. Après avoir goûté, le petit homard ouvrit la bouche et agita sa petite langue. C’était sa façon de remercier Barton de sa générosité. L’usage le voulait ainsi, mais Barton ne comprit pas ce que signifiait ce geste.

La station spatiale ne ressemblait pas à grand-chose. Trois gros vaisseaux, deux moyens et un petit. Des vaisseaux qui ressemblaient non pas à des soucoupes, mais à des torpilles. Les gros vaisseaux n’avaient pas l’air très bien entretenus ; ils ne devaient servir qu’au fret.

Il arrêta son véhicule à côté du petit vaisseau et aperçut alors une délégation de silhouettes en longues robe. La vue de ces têtes sans cheveux, sans oreilles, sans nez, aux lèvres dentelées bordant une bouche « J’ai dit personne d’autre que le directeur et Siewen. »

Siewen haussa les épaules et leva les bras en un geste d’excuse. « Vous devez rencontrer d’autres citoyens demuéens, » dit-il. « Vous avez dit plus tard, mais ce sera maintenant. Il faut que vous le sachiez ; ils ont commis des erreurs avec moi, certes, mais ceux-ci sont des Demuéens destinés à la reproduction, des citoyens demuéens comme le deviendront des milliers de Terriens, et tous les autres, lorsque les Demus en auront décidé ainsi. Mais voyez… ! Vous n’avez pas oublié Limila. L’autre est un Terrien. » Et Siewen fit un signe.

Les deux silhouettes retirèrent leur capuchon et leur robe. La vue de ces têtes sans cheveux, sans oreilles, sans nez, aux lèvres dentelées bordant une bouche édentée à la petite langue charnue (oh, comme les lèvres de Limila jadis étaient belles !) ne devait plus surprendre Barton. Il ne s’attendait pas non plus à voir Limila, avec ses seins bas ; et, effectivement, elle n’en avait plus. Les homards se lavaient. Siewen lui avait dit que la femelle, bien que ressemblant à un arbre, avait conservé toutes ses fonctions, mais Barton n’en était pas moins troublé.

Et puis apparut le mâle, un Terrien selon Siewen. Celui-ci ne lui avait certainement pas menti lorsqu’il lui avait dit que les Demus avaient miniaturisé les parties génitales du mâle. De toute façon, que le citoyen demuéen qu’il voyait sur l’écran eût conservé ses fonctions ou non, cela n’intéressait pas Barton. Pour le moment, il s’efforçait de ne pas vomir.

« Siewen ! » cria-t-il. « J’ai changé d’avis. »

— « Vous venez, maintenant ? Vous consentez enfin à devenir un citoyen demuéen ? »

— « Ouais ! » Fou de colère et de haine, Barton se retint pour ne pas tuer le petit homard gisant à côté de lui. Le pauvre petit, il n’avait peut-être même pas dépecé son premier humain.

— « Alors, qu’est-ce que vous voulez ? » demanda Siewen.

— « Je veux que nous montions à bord du vaisseau, » déclara Barton. « Moi, le petit, et vous quatre. Nous monterons tous ensemble. Que personne ne bouge, sinon je fais tout sauter ! »

Les autres se concertèrent. « Ce n’est pas possible, » dit Siewen. « Le directeur n’est pas d’accord. »

— « Dans ce cas, » répondit Barton, « je crois qu’il est grand temps que je me mette quelque chose sous la dent. J’ai changé d’avis, je laisserai l’écran allumé pour que le directeur puisse regarder. J’adore la salade de crabe. » Et il avança la main pour saisir le bras cassé du petit homard, le rejeton du directeur.

Peu après, le vaisseau décollait, emportant à son bord six êtres dépareillés.

Le système de commandes du vaisseau était à peu près identique à celui de l’aérocar, à la différence près qu’il y avait beaucoup plus de boutons. Pour le moment, Barton était occupé à manœuvrer son engin. Il s’occuperait du reste plus tard, en temps voulu.

Siewen assura à Barton que le directeur lui avait indiqué la bonne route pour la Terre et avait promis qu’il ne serait pas poursuivi. Barton assura à son tour à Siewen que cela valait mieux pour le directeur si celui-ci tenait à ce que Barton observât sa diète.

L’atmosphère étaient tendue. Barton se refusait toujours à s’accommoder de la présence des Demus de fonction. De plus, il avait, pendant l’embarquement, cassé le bras du directeur. Celui-ci avait en effet caché une arme sur lui avant de monter à bord. Puis, après un moment de réflexion, Barton lui avait cassé l’autre bras. Il aurait pu utiliser une méthode plus subtile, mais celle-ci était efficace et c’était là l’essentiel. Il avait du mal à projeter ses pensées au-delà de son objectif principal, la liberté. Le directeur traitait Barton avec un grand respect ; son rejeton le nourrissait de sa main valide.

Barton réduisit ses fractures et lui plaça des éclisses. Les Demus n’en avaient pas fait autant pour lui. Son avant-bras lui faisait d’ailleurs toujours mal.

Mais ce n’était pas là son seul souci. Limila se souvenait de lui, maintenant. Apparemment, les Demus n’avaient pas touché à son âme. Mais en fait il était un bien mauvais juge de l’âme, y compris la sienne.

Elle pénétra dans la cabine de contrôle, où il se tenait en permanence – lorsqu’il dormait, il s’enfermait à clé –, s’approcha de lui et avec son accent sibilant lui dit qu’elle voulait faire l’amour avec lui. Elle entrouvrit ses lèvres dentelées et lui montra sa petite langue de Demu. Il savait maintenant que c’était là sa façon de sourire. Maintenant qu’elle n’avait plus ses quarante dents, il voyait très bien sa langue.

Le problème, c’est qu’elle avait toujours le même crâne, le même menton, les mêmes joues. Ses immenses yeux mercure étaient toujours aussi profonds, mais la peau de ses paupières avait été retendue, modifiant ainsi légèrement leur forme. Ses bras et ses jambes étaient toujours aussi bien galbés ; il fallait seulement faire abstraction de ses mains et de ses pieds. Son corps était toujours aussi beau, même sans seins, sans nombril et sans vulve.

Barton ferma les yeux pour ne pas voir le visage et la tête dénudés de Limila, posa sa joue contre la sienne et essaya de lui faire l’amour. Mais soudain il remarqua que là où il aurait dû sentir une oreille contre son nez, il n’y avait rien. Et cela lui coupa tous ses effets. Lorsqu’il la reconduisit jusqu’à la porte de la cabine de contrôle, il pleurait. Il devait pleurer longtemps.

Puis il entra dans le compartiment des passagers afin de vérifier s’il avait assez de volonté pour ne pas tuer le directeur et son ovenfant sur-le-champ. Et il parvint à se maîtriser, ce qui lui redonna confiance. Il avait encore des moyens suffisants pour se contrôler, et même pour commander son vaisseau et maîtriser ses passagers.

Mais il était continuellement fatigué. Il faut dire que cette pseudo-mort l’avait terriblement éprouvé, plus qu’il ne l’aurait imaginé. Puis cette activité fébrile et cette tension nerveuse qui avaient immédiatement suivi n’avaient pas constitué une source de repos. Et voilà maintenant qu’il fallait redoubler de vigilance. Il se demandait s’il allait pouvoir se reposer un jour.

Cette fatigue physique provoquait chez lui des troubles psychiques. Il eut alors des insomnies, de plus en plus fréquentes, pendant lesquelles il s’imaginait de nouveau dans la cage ; et chaque fois il lui fallait plusieurs minutes pour revenir à la réalité. Chose plus grave, il avait également des hallucinations en présence des autres : il se vit une fois s’apprêtant à présenter sa thèse de doctorat au professeur qui l’avait recalé, quand il se rendit compte que ce n’était pas le prof, mais simplement le directeur, qui était assis en face de lui.

La vue de Limila lui faisait chaque fois un peu plus mal. Mais ce n’était plus de la tendresse qu’il ressentait, c’était quelque chose d’autre, quelque chose qui lui faisait peur.

Il faisait tout pour que les autres ne se rendent pas compte de ses inquiétudes, mais de toute façon ils avaient trop peur de lui pour essayer d’en profiter. Et ils auraient eu tort d’agir autrement ; Barton s’acheminait vers la mort, et il le savait. Il le savait depuis plus longtemps qu’il ne voulait l’admettre.

Un jour qu’il se regarda dans une glace, il ne se reconnut même pas. Il ne savait d’ailleurs pas depuis combien de temps il ne s’était pas regardé dans une glace. Il n’aimait guère sa tête ; mais, après tout ce n’était pas entièrement de sa faute, se dit-il après mûre réflexion. Et cette pensée le réconforta un peu.

Ce voyage était long et pénible. « Le voyage de la libération », comme il l’appelait, avait dû s’effectuer à bord d’un vaisseau plus rapide que celui-ci, ou bien alors il s’était trouvé en état d’hibernation. Mais cela, il ne pouvait pas le savoir ; encore fallait-il que ses suppositions fussent exactes.

Limila revint une nouvelle fois en quête d’amour. Il tenta de la renvoyer mais elle refusa de partir. « Barton, » dit-elle en s’accrochant désespérément à lui, « je suis toujours Limila. Ils m’ont peut-être fait tout cela, » (elle fit un pas en arrière en lui montrant sa tête et son corps), « mais à l’intérieur, c’est toujours MOI. OUI, MOI ! » Barton avait les larmes aux yeux. Un voile se posa alors sur le crâne, les joues, le cou, les épaules de Limila, qui se tenait devant lui. Ne voyant plus alors que le homard, Barton eut déjà moins de mal à la reconduire avec fermeté à la porte en secouant la tête négativement. Il claqua ensuite la porte si violemment qu’il faillit briser le pêne.

Lorsqu’il l’aperçut la fois suivante, elle était blottie dans un coin, les yeux baissés. Il ne voulut pas la déranger, mais en fut fort troublé.

L’hallucination provoquée présentait un danger, cela il le savait. Mais c’était peut-être la solution dans le cas présent. Il fit donc venir Limila dans la cabine de contrôle et la regarda en essayant d’imaginer une autre Limila.

Le résultat sembla positif et pendant quelque instants même il crut que sa tentative allait être couronnée de succès. Mais l’image de l’autre Limila, celle d’avant, se déforma. Et malgré toute sa résistance psychique, c’est la Tilarienne qui apparut de nouveau, celle qui n’avait pas d’ongles, qui avait le regard vide et des cicatrices sur les tempes. Et de nouveau il la vit se tordre de douleur, hurlant avant de mourir. Barton poussa aussi un hurlement, inconsciemment. Lorsqu’il revint à la réalité, le visage de Limila avait retrouvé presque toute sa beauté. Presque, mais pas tout à fait. Quelque chose empêchait Barton de l’aimer, et l’en empêcherait à jamais.

Limita se blottit contre la porte, terrifiée : « Vous devez croire que je suis fou, » lui dit Barton. « Je suis désolé. Je croyais pouvoir faire semblant, je croyais parvenir à vous voir telle que vous étiez avant. Mais… mais cela n’a pas réussi. C’était même pire. » Il savait qu’il ne pouvait lui en dire davantage. « Je suis désolé, Limila. » Elle sortit elle-même, jetant derrière elle des regards effrayés.

Barton essaya alors de la pousser vers le Terrien « demuisé » qui avait soi-disant conservé ses fonctions de mâle. C’était une créature pour le moins énigmatique : il refusait de parler à Barton ou à quiconque autrement qu’en langue demu. Barton ne put donc rien savoir de lui, pas même son nom, mais il crut comprendre qu’il était devenu Demu de son plein gré. À tout prendre, Barton préférait encore le docteur Siewen, et ce n’était pas peu dire.

De toute façon, le pseudo-Demu ne voulut pas entendre parler de Limila et vice-versa. Barton lui demanda pourquoi, mais il ne fut pas sûr d’avoir bien compris ce qu’elle lui répondit, ou peut-être tout simplement ne voulut-il pas la croire. Voici en effet ce qu’elle lui dit : « Il dit que ce n’est pas la saison des amours chez les Demus. » Puis, en guise de sourire, elle pointa sa petite langue en avant. « Les Tilari n’attendent pas que ce soit la saison pour cela, ni vous, je suppose. » Mais elle lui avait souri à la façon des Demus. Bien sûr, j’avais oublié, se dit Barton en refermant la porte de la cabine, elle ne peut pas faire autrement pour sourire. Elle n’avait finalement pas répondu à sa question ; mais peut-être n’y avait-il plus de réponse depuis longtemps, ou peut-être même n’y en avait-il jamais eu.

Barton évitait maintenant Limila. C’était désormais la seule chose qu’il pouvait faire pour elle, et pour lui aussi. Mais dès qu’il aperçut le Terrien-Demu, il le plaqua soudain contre le mur sans préavis et commença allègrement à le rouer de coups, quand Limila accourut pour essayer de les séparer en hurlant : « NON, NON ! MAIS POURQUOI, POURQUOI ? » Ce à quoi Barton ne répondit pas. Il se contenta de hausser les épaules et s’éloigna en se demandant encore comment il avait fait jusque-là pour ne pas tuer les deux Demus.

Il s’était inconsciemment attaché à l’enfant du directeur. Il ne savait pas son nom – et n’aurait d’ailleurs certainement pas su le prononcer –, mais il pensait que c’était une fille. Il l’appela alors « Whnee », comme les petits cris qu’elle poussait lorsqu’elle ne savait pas ce qu’elle devait faire. Elle cherchait à se rendre utile à bord du vaisseau, et c’est ce qui faisait dire à Barton que c’était un bon enfant. Dommage que son père fût pourri ! Parfois elle lui souriait à la façon des Demus, et, chose étrange, Barton ne trouvait plus ce geste répulsif, mais plutôt charmant.

Siewen ne lui posait aucun problème : ce n’était plus un être mais un simple crustacé, exécutant les ordres de celui qui commandait. Et celui-là, ce n’était plus le directeur, mais Barton. Tous les ordres étaient bons pour l’ex-docteur Siewen.

Le directeur ne lui posait pas de problème non plus pour la bonne raison qu’il avait toujours ses bras dans les éclisses, alors qu’il devait maintenant être guéri. Le Terrien-Demu, quant à lui, avait bien essayé de libérer le directeur, mais Barton l’avait surpris et la réaction fut telle que personne se risqua plus à ce genre d’initiative.

Et, ô miracle, le succès de l’entreprise parut s’affirmer ; Barton ne pouvait pas en dire autant de ce qu’il avait tenté auparavant. Sa dernière réussite, c’était ses vêtements. Il n’aimait pas les robes des Demus, que les autres portaient toujours. Il avait essayé de ne rien mettre, mais cela lui rappelait sa captivité. Finalement, il avait coupé une robe en deux : un morceau autour des reins, l’autre lui servant de cape, sous laquelle il avait les bras libres. Barton se moquait éperdument de l’allure qu’il pouvait avoir ; il se sentait à l’aise, il pouvait bouger comme il voulait, et c’était le principal.

Pendant ce temps, le vaisseau se rapprochait de la Terre. Barton rentrait chez lui ! Pas au sens propre, bien sûr ; s’il parvenait à obtenir une audience avant de se voir jeté en prison en tant qu’individu dangereux, il pourrait déjà s’estimer heureux. Mais il devait prendre le risque, parce que tout le monde était concerné et que c’était là peut-être la seule chance pour la Terre. Il ne s’attendait pas à retrouver une situation normale ; il avait joué trop longtemps avec des dés pipés.

Mais une chose était certaine en tout cas : la Terre aussi pouvait peut-être survivre. Barton avait survécu ; il fallait lui donner une chance. Il rapportait là un petit échantillon de ce à quoi la Terre allait devoir s’attaquer : des homards, avec leur vaisseau et quelques-unes de leurs inventions.

On enfermerait les homards pour les étudier ; Barton sourit à cette idée. Il se demanda alors s’il leur faudrait longtemps pour comprendre que cela ne se faisait pas ici d’uriner par terre. Il irait peut-être rendre visite à la petite de temps en temps, si on le lui permettait. Ils pourraient se dire « whnee », et peut-être alors pointerait-elle sa langue vers lui à la façon des Demus.

Quant au directeur et à Siewen, il ne s’inquiéterait guère à leur sujet ; il avait assez de soucis comme cela. Mais il espérait que quelqu’un – quelqu’un de plus compétent que lui – s’occuperait de Limila. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était s’occuper de la Terre, et peut-être aussi de lui-même.

Le vaisseau pourrait être une aide précieuse. Il serait étudié, ainsi que ses armes, et reproduit, avec quelques améliorations peut-être. Les sciences humaines avaient fait de gros progrès. C’est ce qu’on lui avait dit avant sa capture ; mais il ignorait si elles avaient beaucoup évolué depuis.

Le plus important, toutefois, c’était de montrer aux Terriens ce dont les humanoïdes poilus seraient démunis la saison suivante si les Demus représentés par Limila et le directeur étaient victorieux. Barton connaissait déjà la réaction des Terriens.

Ils ne seraient pas moins horrifiés que lui. Et pourraient bien alors décider d’apprendre aux Demus ce que signifiait mettre un homme en cage.


DEUXIÈME PARTIE

Il était une fois un œuf nommé Humpty Dumpty

Barton abordait la Terre comme un adolescent aborde une jeune fille pour l’inviter à danser. Il se demandait comment il allait être accueilli, et mit le cap sur la Lune pour se donner le temps de réfléchir.

L’arrivée de ce vaisseau mystérieux n’allait sûrement pas passer inaperçue, et il faudrait un certain temps à Barton pour raconter toute son histoire. Mais il était décidé à le faire.

Ce que les Terriens allaient faire de ses compagnons, cela, c’était une autre histoire. Il faudrait un observateur perspicace pour les distinguer les uns des autres : les Demus – que Dieu damne leur âme, si toutefois ils avaient une âme – s’appliquaient à se ressembler. Barton se sentit soudain réconforté : il était peut-être l’image de la colère de Dieu, mais lui, au moins, avait tous ses appendices.

Le vaisseau se rapprochait de la Lune. Puis il mit le cap sur la Terre. Et soudain un cône de charge explosa – une torpille de cinq mégatonnes au moins. Les boucliers demuéens firent aussitôt obstacle aux projectiles et aux radiations, mais la déflagration projeta Barton contre la paroi de la cabine, sur laquelle porta son bras cassé. Puis, jurant et sacrant, il revint à son poste de commande.

Et pendant que Barton manipulait fiévreusement les boutons, le vaisseau poursuivait sa course en zigzaguant. Il était peu probable qu’un engin demuéen pût entrer en communication avec la Terre, mais cela valait peut-être la peine d’essayer.

Tout ce qu’il put entendre, ce furent des bruits incohérents. C’était certainement la même chose pour ceux qui le recevaient, mais il ne se découragea pas pour autant.

« Le vaisseau à bord duquel je me trouve est un vaisseau ennemi que j’ai capturé. Pour l’amour du ciel, ne le faites pas sauter ! J’ai eu assez de mal à le capturer, bon Dieu ! ». À ce moment-là, un autre cône de choc explosa. « Mais je vous dis que j’ai capturé ce vaisseau, que je l’ai volé ! Il peut vous servir. Arrêtez de faire exploser ces trucs !… » Et il continua ainsi quelque temps, mais personne ne semblait l’entendre.

Grâce à la gravitation artificielle, il n’avait pas besoin de s’inquiéter pour l’atterrissage. Le bouclier l’empêchait d’être carbonisé. Il effectua son entrée dans l’atmosphère dans un magnifique piqué. Puis il redressa l’engin, effrayé par la vitesse. Mais, du moins, plus personne ne pouvait tirer sur lui ; et, à cette allure, Barton pouvait anéantir tout ce qui lui barrait la route.

Il se trouvait au-dessus du Pacifique ; c’est tout ce qu’il pouvait dire pour l’instant. C’était soit le lever soit le coucher du soleil. Barton était un peu désorienté depuis la deuxième explosion. Il opta alors pour le lever du soleil, d’abord parce qu’il ne savait pas effectuer les manœuvres d’atterrissage dans le noir, et aussi parce qu’il ne savait pas le chinois.

Et pendant tout ce temps, il n’avait pas arrêté de parler : « Tout ce que je vous demande, c’est de laisser atterrir cet engin, vous pourrez ensuite l’étudier tout à loisir. Mon nom est Barton, je vivais ici autrefois. » Puis il entendit quelqu’un tambouriner à la porte de la cabine. S’il voulait entrer, celui-là, il pouvait aller au diable ! La discipline à bord semblait s’être considérablement relâchée. Là-haut, quand il avait pu quitter de temps à autre son poste de commande, personne n’était venu le déranger. Il ferait un bien piètre sergent, vu la façon dont on lui obéissait !

Une voix lui parvint alors. Quelqu’un, sur Terre (ou plus probablement un ordinateur) avait décodé le message demuéen, très certainement grâce aux bandes de fréquence. « Nous nous adressons au Terrien qui se trouve à bord du vaisseau pirate, » dit la voix. « Si vous êtes maître du vaisseau, vous pouvez atterrir. »

— « Oui, oui ! » répondit Barton. « C’est moi qui suis aux commandes. Où dois-je me poser ? » Sa joie était si grande qu’il en oublia que c’était son premier contact avec la Terre depuis qu’il avait été capturé par les Demus. Il y avait combien d’années de cela ? Il n’en avait pas la moindre idée.

Il entendit alors un petit rire nerveux. « Vous avez tout à fait l’air d’un humain. Bon, très bien. Vous êtes seul ? »

— « Eh non ! J’ai tout le monde avec moi, qu’est-ce que vous croyez, mon vieux ? » Puis, se reprenant : « Excusez-moi, je suis un peu fatigué. Non, je ne suis pas seul, mais c’est moi qui commande. J’ai deux Demus – des pirates, comme vous les appelez. J’espère que vous voudrez bien d’eux aussi, en tant que prisonniers bien sûr. Ne maltraitez pas trop la petite, ce n’est qu’une enfant, et elle n’a pas fait de mal, que je sache. Le gros, c’est son père ; il était directeur de la station de recherches. C’est là que les trois autres sont devenus ce qu’ils sont. Avant, ils étaient comme nous ; mais maintenant on ne peut plus en dire autant. Lui, vous pouvez lui faire tout ce que vous voulez, sauf le tuer. Je veux que ce soit mon privilège, que personne ne l’oublie ! » Il se tut soudain : il n’allait pas tarder à divaguer.

« Bien, » reprit-il. « Est-ce que quelqu’un me guidera pour poser cet engin quelque part ? ».

— « Avez-vous encore du carburant ou quelque chose de ce genre ? »

— « Oui. » Il commençait à s’impatienter, mais ne le fit pas sentir.

La voix lui donna des instructions. Les instruments demuéens, qu’il savait pourtant manipuler, ne lui étaient plus d’aucune utilité, puisqu’il n’y avait plus de Demu pour lui donner de directives. Un radar repéra alors le vaisseau et le guida pour atterrir. Il avait deviné juste, tout à l’heure : c’était bien le lever du soleil qu’il avait aperçu. Ils le firent atterrir près de New Mexico. Il était environ midi.

Barton appréhendait l’atterrissage, mais le vaisseau se révéla être à toute épreuve ; il pensait descendre encore trop rapidement, mais l’engin se posa finalement en douceur. Le bouclier avait dû y être pour quelque chose. Il sentit alors tous ses muscles du cou et des épaules se relâcher soudain, et c’est seulement à ce moment-là qu’il se rendit compte de la tension qu’il avait subie.

Mais le moment n’était peut-être pas encore venu de se reposer. Le mécanicien lui désignait une flottille de chars blindés et d’armes auto-portées disposés à proximité. Apercevant tout cet arsenal, Barton n’eut plus aucune envie de remonter le bouclier du vaisseau. « C’est pour quoi faire, toute cette quincaillerie ? » grogna-t-il.

— « Vous comprenez bien, Barton, que nous ne voulons prendre aucun risque. »

Barton se mit à rire ; c’était plus fort que lui. « Mais, mon ami, vous prenez des risques en ce moment, et vous ne le savez même pas. Vous n’avez pas le choix, de toute façon. Je pourrais peut-être vous aider. Mais sachez une fois pour toutes que, moi, je ne prends pas de risque ; j’en ai assez pris comme cela. » Puis il réfléchit un instant, posa son doigt sur un bouton et appuya.

« Ce gros canon-là, sur ma gauche, » dit-il – c’était le plus gros de tous ceux qu’il apercevait –, « dites-leur de le pointer vers moi, mais seulement de le pointer. Je veux voir ce qui va se passer. »

Et Barton attendit. Mais il ne se passa rien, cela parce qu’il avait braqué l’arme demuéenne de l’inconscience sur l’artilleur. Il devait plaider sa propre cause et cela demandait parfois un certain temps. Il attendit donc patiemment que le silence se fît. « Bon, » fit-il alors, « il faut bien que l’un de nous deux fasse confiance à l’autre, et je serai celui-là, si vous le voulez bien. Pouvons-nous parler sérieusement à présent ? »

— « Qu’est-ce que vous voulez ? » La voix était tendue et mal assurée.

— « Pas grand-chose. Simplement que vous abaissiez vos canons, et moi je ferai la même chose de mon côté. Il y a certainement des gens ici qui veulent me parler. Moi aussi, je veux leur parler, parce que j’ai des choses importantes à leur dire. Donc, s’ils veulent bien venir jusqu’ici, je suis prêt à les rencontrer et à leur montrer mon zoo. Nous pourrons discuter en toute sécurité, à moins qu’un imbécile n’essaie de m’embêter. »

— « Je ne comprends pas, Barton. »

— « Réfléchissez un peu. » Il s’adressait à des paranoïaques, il fallait donc jouer le jeu. Comme si déjà… « J’appuie sur un bouton et nous avons ici même un cratère de cinq cents kilomètres de diamètre. Ce bouton, il est à portée de ma main. » Puis, poussant un soupir d’exaspération : « Bon ; si nous discutions un peu au lieu de jouer à ça ? ».

Ce bouton, en effet, n’existait pas ; mais Barton savait que l’on pouvait parfois bluffer.

Il débrancha le communicateur ; mieux valait partir pendant qu’il en était encore temps. Barton passa systématiquement en revue tous les boutons du panneau de contrôle, les débranchant l’un après l’autre, sauf le bouton d’arrêt. Il fut surpris de constater qu’il ignorait à quoi servaient la plupart de ces commandes, pour la simple raison qu’il n’avait jamais osé les toucher. D’autres pourraient le faire à sa place… si tout allait bien.

Il contempla encore une fois sa cabine. Eh oui, c’était comme s’il eût abandonné sa maison, à la différence près qu’il n’avait rien à emporter. Tout ce qu’il possédait, c’était ses vêtements, qui étaient bien sales, d’ailleurs. Barton sortit brusquement et alla rejoindre les autres dans la cabine des passagers.

Ils étaient tous assis, vêtus de leur robe de Demu. Il était inutile de demander qui avait tambouriné à la porte de la cabine tout à l’heure ; cela n’aurait servi à rien.

« Nous sommes sur la Terre ! » annonça-t-il. « Nous allons maintenant sortir d’ici ; on nous attend. Vous pouvez prendre avec vous tout ce que vous voulez. Siewen et Limila, traduisez pour les autres. »

Ce fut bref. Siewen cria quelques phrases aux deux autres. Limila, assise, regardait droit devant elle. Whnee se précipita vers sa couchette pour y prendre quelques affaires, qu’elle fourra dans sa robe. Barton se demanda alors si les autres étaient devenus fous, ou bien encore sourds. Il répéta donc ce qu’il venait de dire en haussant un peu le ton.

Il réussit finalement à faire débarquer tout son monde, non sans quelque mal d’ailleurs, pour le présenter aux « indigènes ». Il se retrouva alors en face d’un général, le général Parkhurst, du sous-directeur de l’agence spatiale, un certain Tarleton, et d’un groupe de reporters. Désignant les « faiseurs de journaux », il dit : « Faites-moi sortir ces types ! Ils ne font jamais rien de propre. Ce que j’ai à dire est trop important pour qu’on leur permette d’entendre. Plus tard, peut-être, mais pas maintenant. » Mais c’était déjà trop tard : ils prenaient déjà en photo les deux Demus et les trois pseudo-Demus. Non que cela eût tellement d’importance, certes, mais cela le contrariait.

Le général Parkhurst était un petit homme tiré à quatre épingles. Pour lui, efficacité était synonyme de rapidité. Durant la première heure, il tapa plusieurs pages de rapport. Puis il partit brusquement, alors que Barton était encore en train d’expliquer la différence entre les Demus et ses compagnons. Barton, pour tout commentaire, haussa les épaules.

Le civil Tarleton était d’un tout autre genre : un ours débraillé et amorphe. Il posait des questions et écoutait les réponses, les yeux scrutateurs, sans même prendre la peine de donner quelque conseil à Barton. Celui-ci ordonna à ses passagers d’enlever leur robe et leur capuchon.

Le directeur, apparemment, ne voyait aucun inconvénient à se montrer à des étrangers. Étant donné qu’il avait toujours ses deux bras dans leurs éclisses, il lui aurait été difficile de ne pas s’exécuter.

Sa fille, par contre, se faisait toute petite. Barton lui tapota alors la tête et l’appela d’un ton encourageant. Elle s’avança, un peu rassurée, et montra son exosquelette uniformément plat et chitineux. Barton avait dégagé son bras quelque temps auparavant, ainsi que celui de Whosit ; mais ce n’était pas suffisant pour le faire remonter dans l’estime de ce dernier.

« Voici nos ennemis, les Demus, » annonça-t-il. « Le grand, c’était le directeur du zoo, comme je vous l’ai dit ; et il est le père, la mère, ou autre chose, de la petite, si cela ne dépasse pas votre entendement. Ce que cela signifie, je ne le sais pas, ils ne me l’ont pas dit. »

— « Ils ont peut-être un mode complexe de reproduction, » fit remarquer Tarleton, la pipe à la bouche. « Et les autres ? »

— « Deux d’entre eux étaient des humains, des mâles, » commença Barton. « Le tout maigre, qui n’a rien entre les jambes, c’est le docteur Siewen. Je crois qu’ils l’ont aussi amputé de la cervelle. L’autre, là-bas, c’est Whosit, il ne parle que le demu, je ne sais donc pas son nom. Je suppose qu’il a gardé ses fonctions de mâle, mais à première vue, ce n’est pas évident. »

Tarleton observa alors les parties en question, ce que Barton s’était toujours abstenu de faire jusqu’alors. Il vit une sorte de sexe, qui pouvait très bien fonctionner – mais il n’en était pas convaincu.

— « Il est stérile, » déclara Tarleton, « ou ne va pas tarder à le devenir. Il lui reste apparemment une gonade, qui a été placée dans la cavité abdominale. Les Demus n’ont pas dû se rendre compte que cela pouvait le rendre stérile et même impotent. » Whosit remua ses lèvres dentelées sans mot dire.

— « Voici Limila, » dit ensuite Barton. « C’est une humanoïde d’une race proche de la nôtre : les Tilaris. »

— « C’est une femme ? » demanda Tarleton de sa voix traînante.

« Mais oui, diable ! » répondit Barton. « Ouvrez vos yeux, elle a toujours son sexe. » Il baissa alors le ton ; il n’avait pas voulu crier. « Elle était si belle, bon sang, si vous saviez, Tarleton ! Elle était évidemment un peu différente de nous ; elle avait six doigts et six orteils, quarante dents, des seins un peu bas, comme ceci – il allia le geste à la parole –, elle avait le front dégagé jusqu’aux oreilles, mais elle était très belle, et n’était guère différente de nous. »

« Pourquoi, bon Dieu, » fit-il en repensant à la mort de l’autre Tilarienne dont il n’avait jamais su le nom, « pourquoi veulent-ils faire des croisements avec notre race ? » Il se tut soudain. « Ne me demandez pas comment je le sais, pas aujourd’hui du moins. »

Et Tarleton ne lui posa aucune question. Pour lui, contrairement au général Parkhurst, Barton était comme une bombe à retardement qui allait bientôt exploser et qu’il fallait désamorcer au plus vite, avec le maximum de précautions. Barton était heureux de le voir là.

Tarleton fit signe aux cinq autres de se rhabiller et leur fit servir le repas qu’il avait commandé.

Il ne les considérait apparemment pas comme des humains, puisqu’il ne leur avait pas adressé un seul mot.

« Est-ce que les Demus mangent ce que nous mangeons ? » demanda-t-il.

— « Grands dieux, je n’en sais rien ! » lui répondit Barton. « Tout ce que je leur ai vu manger, et tout ce qu’ils m’ont donné, c’était des sortes de bouillies et du liquide. S’ils ne peuvent pas manger ce que vous leur avez donné là, il y a encore des tas de provisions dans le vaisseau. Siewen peut aller les chercher. »

Les Demus mangèrent sans aucun problème la nourriture terrienne, mâchant avec leurs lèvres en dents de scie. Mais les trois trois autres, par contre, ne pouvaient avaler que des liquides et des bouillies. Ils avaient pourtant apparemment les mêmes lèvres que les Demus, mais étaient incapables de mâcher. Siewen alla donc chercher du ravitaillement dans le vaisseau.

Des voix s’élevèrent soudain. C’était le garde que le général Parkhurst avait posté là : il ne voulait pas laisser passer le docteur Siewen. Tarleton intervint avant qu’il ait eu le temps de tirer sur Barton, qui se dirigeait vers le vaisseau.

« Je ne veux plus voir ce fils de pute près de mon vaisseau ! » cria Barton. « Pour qui se prend-il, ce Parkhurst ? »

— « Calmez-vous ! » lui dit doucement Tarleton. « Le général pense avant tout à la sécurité, évidemment. Et le garde ne savait pas que vous aviez le droit de passer. » Il fit éloigner ce dernier.

— « Un autre incident de ce genre, » poursuivit Barton, « et la Terre saute. Nous allons voir si les Tilaris, ceux de la race de Limila, savent mieux se servir d’un vaisseau. » Il n’avait pas vu Limila, cachée non loin de là.

— « Bon, tout va bien maintenant, Barton, » dit Tarleton. « Venez manger quelque chose. Vous vous sentirez mieux après. »

Et en réalité, Barton se sentit mieux. Il ne s’était pas rendu compte à quel point la nourriture de sa planète, avec ses odeurs, sa saveur, lui avait manqué pendant toutes ces années passées dans sa cage.

Alors, pour la première fois, il demanda combien de temps il était resté prisonnier. Un peu moins de huit ans. Puis il répéta la date. « Eh, vous savez, j’ai eu quarante ans il y a deux semaines. J’aurais pu organiser une petite fête, si j’avais su. » Puis, faisant la grimace : « Eh oui, une petite fête ! » Mais Tarleton, pendant ce temps, étant en train de parler par communicateur à un interlocuteur qu’il appelait « monsieur, » ne répondait que par des hochements de tête.

Après le repas, un technicien voulut absolument relever les empreintes digitales des Demus, mais il n’avait pas dû penser que les Demus n’en avaient pas, et il fut un peu contrarié de constater que seul Barton avait suffisamment de doigts pour remplir les cases destinées à cet effet. Barton avait pourtant tenté de lui expliquer qu’on ne pouvait relever les empreintes de Limila, mais l’homme avait souri et lui avait répondu d’un ton flegmatique : « Les ordres sont les ordres, cher ami. » Il avait l’air tellement lymphatique que Barton se contenta de hausser les épaules. Tarleton avait visiblement l’air soulagé.

Le technicien prit alors, presque de force, les empreintes de Whosit, malgré les véhémentes protestations de ce dernier. Les Demus par contre ne firent aucune complication, le directeur encore moins que les autres Barton l’avait en effet délivré de ses éclisses en l’honneur de son premier repas terrien, et le directeur voulait profiter de sa liberté de mouvement perdue depuis longtemps. Il souffrait probablement encore de quelques élancements. Barton, au début, le surveilla, puis se lassa et monta finalement à bord de son vaisseau, dont il ressortit avec un petit objet. Sans cet instrument, le vaisseau ne pouvait pas repartir. Donc, même si le directeur réussissait à monter à bord, il lui serait de toute façon impossible de décoller. Et s’il avait eu l’idée de prendre la même précaution lors de sa capture par Barton, les événements auraient tourné différemment pour ce dernier.

Tarleton essaya alors de lui expliquer le problème. C’est ainsi d’ailleurs, à force d’entendre les bureaucrates et les administrateurs lui expliquer les problèmes, que Barton avait abandonné la physique pour la peinture. Mais celui-ci toutefois avait l’air plus intelligent que les autres, et Barton se dit qu’il ferait peut-être mieux de l’écouter.

« Le problème, » commença Tarleton, « c’est qu’il nous faut étudier le vaisseau, et aussi près d’ici que possible. Nous devons également étudier les Demus et… les autres. Le meilleur endroit pour cela sera un hôpital de la côte Est. À Maryland par exemple. Mais l’ennui, c’est que nous avons besoin du grand Demu pour nous donner des renseignements sur le vaisseau. »

— « Ouais, et Siewen et Limila pour nous servir d’interprètes, » ajouta Barton.

— « Exactement. Vous avez une idée ? »

— « À priori, je dirais qu’un laboratoire médical ou scientifique est plus facile à déplacer que tout le matériel nécessaire pour étudier le vaisseau. De plus, si jamais quelque chose ne marche pas, si par exemple le vaisseau saute avec tout le reste, il serait préférable qu’il n’y ait rien autour. Et cela, vous ne le trouverez pas à Maryland. »

Tarleton lui lança un regard oblique. « En parlant de vaisseau qui saute, qu’est-ce que c’est que ce truc que vous avez dans la poche ? Le bouton qui creuse ce fameux cratère de cinq cent kilomètres de diamètre, dont vous parliez tout à l’heure ? »

Barton sourit, l’air confus. « Non ; je vous ai menti, parce que ces types avaient leurs fusils braqués sur moi et que je n’aimais pas ça. » Il fut surpris de voir Tarleton tressaillir ; Barton ne s’était pas rendu compte qu’il était tendu malgré son air nonchalant. « Je suis désolé, » fit Barton. « J’aurais dû vous le dire avant, mais j’avais complètement oublié. »

— « Bon. Voyons cela de plus près. » Il énuméra de nouveau les points essentiels de son histoire, puis entra en communication avec le district de Columbia. Il posa même quelques questions à Siewen – il n’aurait pas été moins à son aise en face d’une sauterelle géante.

Puis ce fut l’heure du repas. Barton était épuisé. Il avait du mal à tenir des propos cohérents en faisant abstraction de ses hallucinations, mais il se dit qu’il valait mieux ne pas en parler. Jamais.

Un camion étant venu livrer du matériel, on était en train de construire des logements de fortune ; mais Barton n’eut pas l’air d’apprécier. « Nous dormirons à bord du vaisseau. J’ai l’habitude, maintenant, et les gardes peuvent être sûrs qu’il n’y a pas de somnambule. »

Tarleton n’était pas très enthousiaste. Barton lui montra alors les clés du vaisseau. « Voilà les clés. Vous pourrez les garder cette nuit. » Puis, regardant Tarleton droit dans les yeux : « Vous comprenez, je pense, ce que cela signifie : je vous fais entièrement confiance. Par contre, je ne voudrais pas remettre ces clés entre les mains d’un type comme Parkhurst. D’accord ? » Tarleton fit oui de la tête et Barton fit monter ses prisonniers à bord. C’était la première journée de Barton sur Terre après huit ans d’absence.

Les jours suivants furent témoins d’une intense activité, mais sans grand résultat. Les constructions étaient terminées : les techniciens de la recherche déplacés tout exprès, Barton et son entourage pouvaient maintenant se loger. Il y eut quelques problèmes le deuxième jour, lorsque Limila refusa d’être séparée de Barton. On les installa donc tous les deux dans une chambre à deux lits, près de Siewen, de Whosit et des deux Demus. Ces derniers avaient une chambre plus grande, qui n’était pas surveillée.

Des laboratoires mobiles furent apportés sur place, comportant tout le matériel nécessaire. Le vaisseau lui-même fut déplacé, à cinq kilomètres environ de là, à proximité d’un complexe, derrière de petites collines. Ça ne changerait absolument rien, se dit Barton, mais il garda cette réflexion pour lui.

Et le général Parkhurst, enfin, rapatria toute son artillerie à sa base militaire.

Puis les nouvelles commencèrent à arriver du monde extérieur. On avait retrouvé les empreintes digitales de Barton, ainsi que celles du docteur Siewen. Whosit ne figurait dans aucun des fichiers des pays qui avaient bien voulu participer aux recherches. Barton espérait qu’ils ne s’étaient pas fatigués à faire une enquête sur Limila.

Et il eut alors connaissance des événements qui avaient suivi sa première mort. Son père était décédé cinq ans auparavant, sa mère devait mourir quelques mois plus tard. Sept ans après sa disparition, Barton avait été déclaré mort. Son ex-femme s’était remariée et vivait confortablement, grâce en partie aux biens qu’il lui avait laissés – ses toiles étaient en effet de plus en plus cotées. Léonie, son ancienne maîtresse, s’était mariée et arborait quatre enfants (plus quelque cinq ou sept kilos par enfant). Rien de tout cela ne le touchait en fait. Il restait indifférent. Comme si sa vie antérieure eût été celle d’un autre, celle d’un inconnu.

Légalement ses biens ne lui appartenaient plus, certes, mais Tarleton lui assura que le gouvernement veillerait à ses besoins matériels. Cela, il faudrait qu’il le voie pour le croire, mais il avait repris les clés du vaisseau et il n’avait encore rien signé. Il demanda alors un petit coffre-fort pour sa chambre, ne révélant la combinaison à personne. Les clés étaient en sécurité.

Un jour il s’était demandé, comme ça, quelle rançon la planète Terre pourrait demander aux Demus pour leur vaisseau. Puis il avait haussé les épaules ; il ne savait pas. C’était peut-être un chiffre avec quatre zéros. Il aurait de la chance s’il touchait un seul centime d’indemnité ou de gratification pour services rendus, mais il pouvait toujours essayer. Et puis il voulait aussi voir la tête que feraient ces imbéciles lorsqu’il leur alignerait les chiffres. Juste pour s’amuser : il n’en avait pas tellement eu l’occasion au cours de ces huit dernières années.

Le fils et la fille du docteur Siewen adressèrent à leur père leurs sincères salutations. Ils étaient très heureux de le savoir en vie et en sécurité, mais Barton constata qu’ils ne lui proposèrent même pas de lui rendre visite, la réciproque étant vraie.

Ils avaient dû lire les articles publiés dans la presse au début, avant que le gouvernement n’étouffe l’affaire. Mais tout cela ne semblait pas toucher Siewen.

On n’avait toujours aucun renseignement sur Whosit. Peut-être Siewen s’était-il trompé, peut-être Whosit n’était-il pas finalement un Terrien. Mais qui cela intéressait-il ? Pas Barton, en tout cas !

Tarleton lui rapporta ce que les Terriens savaient des Demus, des « pirates ».

« Le vaisseau qui vous a capturés a été détecté par radar, mais personne alors n’y a cru. Il était trop gros. » Barton lui indiqua alors la taille des autres vaisseaux, plus gros encore que celui-ci, qu’il avait vus à la station de recherches des Demus. Tarleton lui répondit que le radar avait donné des chiffres beaucoup plus importants. Barton se demanda si ce n’était pas le bouclier qui avait brouillé les pistes. Mais Tarleton haussa les épaules. « Nous pourrons vérifier la prochaine fois que vous embarquerez. » Barton était d’accord.

— « Nous n’avons aucune idée du nombre de personnes capturés par ce vaisseau, » poursuivit Tarleton, « pour la simple raison que tous les jours des gens disparaissent dans le monde. Assassinats, accidents, suicides, fugues. Nous pouvons quand même dire que les Demus en ont capturé plusieurs centaines au moins. »

Barton parut surpris. Tarleton plissa le front. « Eh oui, bien sûr, vous, n’avez vu que ceux qui étaient dans la même cage que vous – y compris ceux qui ne venaient pas de la Terre. Or un vaisseau de la taille que vous m’indiquez aurait pu contenir plusieurs cages de ce genre. Depuis, les pirates, les Demus, sont revenus par deux fois. »

Cela non plus, Barton ne le savait pas, bien qu’il s’en fût quelque peu douté lorsqu’on lui avait parlé des « pirates ». « La deuxième fois, c’était il y a quatre ans – ils ont alors dû en capturer plus d’un millier : la troisième fois, c’était il y a deux ans environ. » Tarleton sourit, d’un sourire sardonique. « Cette fois-là, nous étions prêts, ou plutôt nous croyions l’être. Avec nos fusées et nos cônes de torpilles, comme ceux qui vous ont accueilli à votre arrivée. Le Pentagone prétend avoir capturé leur vaisseau, mais compte tenu de ce qui est arrivé au vôtre, je dirais plutôt que les Demus, quelque peu alarmés, ont jugé plus prudent de se tenir provisoirement tranquilles. Avec un peu de chance et une étude sérieuse de votre vaisseau, nous saurons certainement mieux nous y prendre la prochaine fois qu’ils viendront nous rendre visite. »

Barton hocha la tête en signe d’approbation. C’était également ce qu’il pensait, à priori du moins.

Les recherches s’effectuèrent de façon si discrète que Barton était loin de se douter qu’elles pussent aboutir si rapidement. Recherches sur le vaisseau et ses armes, recherches sur les Demus, sur Siewen, Limila et Whosit. Et sur lui-même évidemment.

Les examens physiques furent tout à fait satisfaisants. Organiquement parlant, il était en bonne santé, lui dit-on. On lui dit aussi qu’il avait vécu dans un milieu où les radiations étaient moins fortes qu’en milieu terrien. Il accepta de se faire casser à nouveau le bras. Il préféra l’anesthésie locale à l’anesthésie générale. On lui mit un plâtre léger, qui ne le gêna pas plus que son bras mal guéri.

Il avait aussi besoin de faire soigner ses dents. Cela, il pourrait le faire à la base militaire de Parkhurst. Mais il devrait bien spécifier qu’il voulait de la novocaïne, et non pas un gaz anesthésiant.

Techniciens et équipes de spécialistes défilèrent devant lui pour lui poser toutes sortes de questions. Or il savait ne pas devoir mentionner certains détails importants ; il raconta donc son aventure dans ses grandes lignes, sans parler des deux femmes mutilées qui avaient successivement partagé sa cage, ni des moments les plus intenses vécus avant et après son évasion. Et, bien sûr, rien au sujet de ses hypnoses provoquées et de ses hallucinations. Tout ce dont il accepta de parler, ce fut des amnésies provoquées par le fusil soporifique des Demus.

De son évasion, il forgea une explication tout à fait plausible, du moins pour lui : il avait pris l’habitude de s’allonger après chaque repas sur le monte-plats, et un beau jour il était redescendu avec les plats vides.

Tout le monde crut à son histoire, sauf les psychologues. C’est ainsi que le docteur Roderick Skinner, remplaçant à la tête du service le docteur Fox en l’absence de cette dernière, vint le voir un après-midi. Limila était absente. Skinner portait un attaché-case dont il sortit une fiche perforée d’une propreté douteuse. « Barton, je vais vous dire franchement que votre histoire ne me convainc pas. » Barton lui indiqua alors un siège.

— « Euh… eh bien, asseyez-vous, je vous en prie. Je suis à vous dans une minute. » Il alla à la cuisine et ouvrit une canette de bière. Il réfléchit un instant, puis il se dit qu’il pouvait bien en offrir une à ce clown, afin d’entretenir de bonnes relations. Il lui apporta donc une bière, sans même lui demander son avis. « Bon, allez-y. Qu’est-ce qui ne vous plaît pas dans mon histoire ? »

— « Le problème, c’est que je ne sais pas. Tout semble coller, mais les données n’expliquent pas entièrement ce qui s’est passé. »

— « Je vous ai dit tout ce que je sais. » Et c’était vrai. Mais il s’était bien gardé de préciser qu’il avait dit seulement tout ce qu’il se rappelait. Nuance subtile.

— « Nous avons mis votre rapport sur ordinateur, et obtenons encore des cases vides à la sortie. Vous comprenez pourquoi, vous ? »

— « Personnellement, non. Et vous ? »

— « Moi, je comprends qu’il y a des cases vides à l’entrée, c’est-à-dire dans votre rapport. Nous allons devoir par conséquent procéder à une vérification. »

— « Si vous avez d’autres questions à me poser, allez-y. Car je suppose que vous n’allez pas me reposer les mêmes ? »

— « Non, je ne vais pas vous poser les questions de la dernière fois. Je vais simplement vous demander de confirmer ce que vous avez déjà dit. »

— « Vous voulez aller voir la station de recherches des Demus ? Eh bien, bon voyage, docteur Skinner. Et bon courage, car c’est une longue expédition. »

Skinner se mit à rire, mais son rire sonnait faux. « Non ; nous allons faire notre enquête ici, avec vous, Barton. »

— « D’accord. Allez-y, je suis prêt. »

— « Je ne voulais pas dire chez vous ; non. Nous serons mieux au laboratoire pour contrôler l’effet des drogues. »

— « Des drogues ? » Des contrôles, il en avait eu assez ! Son cœur se serra. « De quoi diable parlez-vous ? »

— « Un simple hypnotique, Barton, tout à fait inoffensif. Nous pensons que certains souvenirs très importants pour nous ont été refoulés dans votre subconscient, et nous devons les mettre au jour pour les analyser. »

— « Ce n’est pas avec des hypnotiques que vous y parviendrez. Pas avec moi, en tout cas. Les Demus… »

— « Je crains fort que nous soyons cependant obligés de le faire. Voyez-vous, nous… »

— « Vous devez aussi aller chier lorsque vous mangez régulièrement. Allez, pas d’histoires, Skinner ! Laissez vos drogues tranquilles et… »

— « Vous semblez oublier à qui vous parlez ! »

— « Et vous, vous semblez oublier où vous êtes. C’est à dire chez moi. Sortez d’ici ! »

— « Cela ne sert à rien de résister, Barton. Je peux très bien vous faire emmener au laboratoire, vous savez ! »

Ce fut la goutte qui fit déborder le vase. « Comme ça ? » fit alors Barton en empoignant Skinner. Puis il le souleva et le fit tournoyer. Le malheureux docteur hurlait, mais Barton n’en avait cure. Puis il visa la porte et jeta l’autre dehors, l’accompagnant à coups de pied et à coups de poing. Une porte était ouverte, mais pas la deuxième. La chute ne fut pas fatale, mais quelque peu difficile à amortir. « Et reste-y, fils de pute ! »

Il ne reverrait plus Skinner, cela c’était certain ; mais il était non moins certain qu’il était dans le pétrin.

Jusqu’alors, il s’était contenté de renvoyer ces tests à plus tard, mais voilà maintenant qu’il envoyait tout promener. Il se mit alors à la recherche de Tarleton, essayant de trouver une excuse pour le calmer, mais le sous-directeur était en discussion avec le président, ou quelque chose de ce genre. Barton se mit alors à réfléchir. Le docteur Fox, dont il avait peu maltraité l’amant, arrivait le lendemain. Il serait donc son premier de la journée. Ce qui fut dit fut fait.

Le docteur Arleta Fox était une petite femme d’une trentaine d’années, avec des cheveux auburn crêpelés et un joli minois de pékinois. Elle lui adressa un sourire amical, mais il demeura sur ses gardes ; était-il parfaitement en sécurité devant cette femme ? Elle lui demanda alors ce dont il s’agissait. Bon ; apparemment, ça commençait bien.

« Votre amant a voulu m’administrer des hypnotiques. Alors je suis devenu comme fou, et l’ai jeté dehors, » expliqua Barton.

— « Oui, en effet, je crois qu’il m’en a parlé, » répondit le docteur Fox, employant un euphémisme. « Qu’est-ce que vous avez contre les hypnotiques, monsieur Barton ? Vous savez très bien que nous devons connaître toute la partie subliminale de votre esprit, c’est-à-dire des choses que vous avez vues sans même vous rendre compte que vous les avez vues. »

— « Les homards, pour me faire survivre, m’ont administré suffisamment de drogues comme cela, » dit Barton. « Dans les aliments, dans l’air. Je n’en ai plus besoin, maintenant. J’ai tenté de l’expliquer à Skinner, mais il n’a rien voulu entendre. »

— « Il avait reçu des ordres, monsieur Barton, » fit-elle avec toujours le même sourire. Barton recula inconsciemment ses mains. « C’était peut-être de ma faute. Mais, voyez-vous, nous n’avons aucune idée psychologique véritable vous concernant qui date de moins de huit ans – avant votre aventure. Je ne pouvais donc pas prévoir qu’il se poserait un problème quelconque. » Barton hocha la tête en signe d’assentiment, mais ne dit mot.

« Je vais vous proposer quelque chose, monsieur Barton. Comme je vous l’ai déjà dit, nous n’avons aucune information psychologique récente vous concernant. Si vous acceptez de vous soumettre aux tests ordinaires pendant les quelques jours qui vont suivre, vous serez dispensé d’hypnotique. »

— « Pour combien de temps ? » demanda Barton.

— « Pour toujours. En attendant que vous acceptiez, et quoi que vous nous disiez. »

— « Je refuse. C’est du marchandage, docteur. Merci, » dit-il en se levant.

« Rendez-vous demain matin à neuf heures précises, monsieur Barton ? Nous vous donnerons un crayon et du papier. »

Barton sourit et fit oui de la tête. En sortant, il fut surpris de voir à quel point il transpirait. Bon, il n’était pas encore tiré d’affaire, mais il était peut-être sur la bonne voie. De toute façon, ils ne pourraient pas lui ouvrir le crâne pour voir ce qu’il y avait dedans. Barton ne savait pas lui-même ce qui s’y trouvait, et il n’avait nulle envie de le savoir. Mais il n’avait pas non plus envie que quelqu’un aille y voir avant lui.

Il retourna à son vaisseau. Il ne se passait pas grand-chose là-bas. Ils étaient encore en train de chercher des morceaux de matériau ici et là aux fins d’analyse. À cette allure-là, se dit Barton, le vaisseau allait bientôt avoir l’air d’avoir été grignoté par une souris, si le gouvernement, avec son infinie sagesse habituelle, n’en arrivait pas à se demander à quoi servait tout cela.

Mais une surprise agréable l’attendait : Kreugel, le chef d’équipe de Tarleton, qui dirigeait les opérations, le salua. « Bonjour, monsieur Barton ! Je crois que nous n’allons pas tarder à comprendre leur phénomène de gravité artificielle, et nous saurons bientôt tout sur leurs expéditions spatiales. »

Barton était sidéré. « Mais comment avez-vous fait ? »

— « Une fois déchiffrés le diagramme du circuit et le schéma des appareils, nous avons découvert que tout cela ressemblait étrangement à ce que les laboratoires de l’agence spatiale étudient depuis trois ou quatre ans, si étrangement même que je crois qu’ils ont volé nos plans. »

« Hé, une minute ! » fit Barton. « De quels diagrammes de circuit parlez-vous ? » Il avait l’impression de jouer une pièce dont il n’aurait pas lu le scénario.

— « Nous les avons trouvés sur les circuits de télévision. » Barton se traita alors d’idiot. Pourquoi n’en avait-il trouvé aucun, lui, pendant ces longs mois d’exil ?

— « Vous ne les auriez pas trouvés de toute façon, » poursuivit Kreugel, « pour la simple raison que vous n’auriez pas pu allumer l’écran sans appuyer d’abord sur un interrupteur spécial, qui vous restitue l’image seulement lorsque vous avez réussi à régler le bouton de commande du diagramme de circuit. Vous n’auriez pas pu le trouver par hasard, même en vous amusant avec le tableau de commandes. D’ailleurs, je ne crois pas que vous en aviez envie à ce moment-là. » Barton tenta alors de relever le défi :

— « Comment alors avez-vous trouvé, vous ? »

— « Eh bien, vous savez, monsieur Barton, que nous avons interrogé Hishtoo, le grand chef homard, et ce pauvre Siewen nous servait d’interprète. Quelques-uns de nos hommes essaient d’apprendre la langue des Demus, afin de pouvoir travailler plus vite ; mais ils ne font pas beaucoup de progrès. »

Le directeur s’appelait donc Hishtoo, ou quelque chose comme ça ? « Lorsque nous lui avons demandé où se trouvait le manuel technique de l’engin, il a pris un air méfiant et a refusé de répondre. Alors Tarleton lui a retourné le bras, s’est penché sur lui et lui a parlé de salade de crabe ; et, chose étrange, l’autre ne devait plus s’arrêter de parler. » À ces mots, Barton sourit, d’un sourire amer. Tarleton avait donc tenu compte de son rapport, du moins de la première version. Parler de salade de crabe !

— « Eh bien, bravo pour Tarleton, » se contenta-t-il de dire. « Continuez comme cela, vous faites du bon travail ! » Puis il alla se promener un moment et décida finalement de regagner ses pénates. Ne trouvant aucun véhicule aux alentours, il s’y rendit à pied. Cela le changeait un peu, de transpirer sous le soleil !

Arrivé devant la porte de son bungalow, il hésita. Il n’avait guère eu l’occasion de parler à Limila ces derniers temps. Les rares fois où elle était présente, elle n’ouvrait la bouche que pour répondre aux questions qu’il lui posait. Il se demanda soudain pourquoi elle n’était pour ainsi dire jamais là. Il supposa alors qu’elle subissait l’interrogatoire de la fameuse équipe de renseignements, ou bien alors que quelqu’un lui avait dit ce qui se passait. Puis, haussant les épaules, il entra.

Tout d’abord, il ne vit ni n’entendit Limila. La télévision hurlait ; il baissa le son. C’est alors qu’il l’entendit de sa chambre. Il entrouvrit la porte et l’aperçut : elle pleurait à gros sanglots, roulée en boule sur son lit. Hochant la tête, il referma doucement la porte. Il ne pouvait rien faire pour elle.

Il se versa alors l’alcool le plus raide qu’il put trouver et regarda les âneries qui passaient à la télévision. Si l’image à trois dimensions était nouvelle pour lui, les programmes, par contre, ne s’étaient pas améliorés en huit ans – du plus loin qu’il s’en souvenait. En tout cas, cela n’avait pas l’air de s’arranger. Ou peut-être était-ce lui qui ne s’arrangeait pas…

Barton ouvrit une boîte de conserve dont il avait vu la publicité à la tri-vision. Il en fit chauffer le contenu et mangea. En analysant bien, cette mixture avait le goût d’humus bien composté.

Retournant à son verre, en essayant de résister à l’agression de la tri-vi, il entendit alors la publicité la plus stupide qu’il eût pu imaginer.

« Mangez des moussots mous ! » disait donc cette publicité, « aliment qui ne vous demande aucun effort ! Les moussots mous sont précuits, prémâchés, préavalés, prédigérés et préexcrétés ! Il vous suffit de les faire chauffer et ils iront tout seuls aux toilettes ! » Après ce discours édifiant, Barton termina son verre, ferma la tri-vi et alla se coucher. Il se rappela au dernier moment qu’il ne devait pas claquer la porte : Limila était peut-être en train de dormir, maintenant. Endormie ou pas, elle occupa la pensée de Barton une heure durant.

Le lendemain matin, il était dans le bureau du docteur Fox à neuf heures précises, comme convenu, pas une seconde de plus – par respect pour elle – ni cinq secondes de moins – par respect pour lui-même. Neuf heures précises, du moins aussi précisément qu’il put.

Le docteur Fox arborait son éternel sourire. Barton écoutait ce qu’elle disait et enregistrait ce qu’il répondait d’une oreille distraite ; tout cela n’était que bavardage et futilité. Du « blablabla », comme elle le dit pour être polie. Oui, du blablabla, avait-il répondu d’un ton grave, également pour être poli. Un blablabla qui signifiait peut-être quand même quelque chose.

Mais quand elle passa aux choses sérieuses, il écouta attentivement. Il y aurait d’abord un test mental. Pas un test de routine, mais un test pour mesurer son intelligence, son Q.I. Bon, d’accord. Il pensait qu’il lui en restait encore un peu, et il ne voyait donc pas d’inconvénient à ce qu’ils en effectuent la mesure.

Le test était oral et écrit à la fois, et ne comportait aucune difficulté. La mémoire de Barton, perdue au début de sa captivité, et qui était demeurée très déficiente pendant ces huit années, revenait peu à peu, et même assez rapidement depuis son évasion. Il avait discuté de ce phénomène avec Tarleton lorsqu’ils avaient lié connaissance, à la lumière du fait que son amnésie était provoquée par la fameuse arme soporifique des Demus. Les artilleurs que Barton avait attaqués la première fois, il ne devait plus s’en souvenir que très vaguement pendant plusieurs jours. Or les Demus avaient utilisé leur gadget un grand nombre de fois pendant sa captivité.

Mais sa logique et sa mémoire lui semblaient de nouveau revenues. Il se soumit donc au test, sans donner beaucoup d’explications sur son évasion, certes, mais en répondant honnêtement aux questions auxquelles il pouvait fournir une réponse, c’est-à-dire la plupart.

Le test dura longtemps. Il était plus de midi quand il eut terminé. C’était l’heure du déjeuner. Il échangea de nouveau quelques mots futiles avec le docteur Fox pendant le repas. Puis elle lui annonça une autre série de tests psychologiques.

Barton savait ce que cela signifiait. Ils allaient le sonder dans les limites permises – ou au-delà – de l’Agression-Soumission, du Masculin-Féminin, de la Dépendance-Indépendance, – oui, toutes ces notions qu’il ne parvenait plus à définir après huit années, ou presque, passées dans une cage. Et, avec tout cela, ils allaient voir s’il était fou ou non. Il savait déjà qu’il allait se faire posséder.

« Et quel genre de test utilisez-vous pour cela, docteur ? » demanda-t-il. Elle lui en dit le nom, qui lui était inconnu ; mais il aperçut un livre portant ce titre, sur le rayon d’une étagère qui se trouvait presque à la portée de sa main. Le moment était venu de faire preuve de maladresse.

« Pourrais-je avoir un autre café ? » demanda-t-il.

De cette cochonnerie instantanée présucrée ; mais cela, il le garda pour lui. Le docteur Fox lui versa donc un autre café et lui tendit la tasse. Et, comme par hasard, la tasse se renversa et la mixture étendit ses tentacules vers une pile de feuilles qui se trouvaient sur le bureau du docteur.

Dans son effort pour sauver les papiers, Barton, comme par hasard, les fit tomber par terre. Et tous les deux de se baisser dans un plongeon qui se termina par une collision. Mais Barton était blindé ; ainsi, pendant que la docteresse remettait les yeux en place et se frottait la mâchoire, il se saisit discrètement du livre qu’il convoitait et le fourra dans la poche de devant de son pantalon. Il aida ensuite le docteur Fox à se relever, à ramasser les papiers et à remettre le tout en place. « Je suis vraiment désolé, docteur, » fit-il. « Je crois que ma coordination laisse encore à désirer. » Il marqua un temps d’arrêt. « Vous n’avez pas de mal ? Moi, j’ai un peu mal au crâne. Croyez-vous que nous puissions remettre cela à demain ? »

Elle n’eut même pas le temps de placer un seul mot. À neuf heures précises. Non, au fait, ce serait mieux l’après-midi. Nouveau blablabla, nouveau sourire. À demain ! Barton espérait, sans malveillance aucune toutefois, qu’elle était encore trop abrutie par le choc pour se demander comment un homme qui, sur la terre ferme, n’était même pas capable de tenir une tasse de café correctement avait pu piloter et faire atterrir un vaisseau qu’il ne connaissait même pas.

Il rentra directement chez lui. Limila était absente ; elle était probablement en train de subir un autre interrogatoire. Il lui fallait profiter de cet instant de solitude et réfléchir à se sortir de ces sacrés tests, sinon il se ferait posséder. C’était certain. Plusieurs fois déjà, depuis son retour sur Terre, il s’était retenu de s’attaquer à des gens qu’il trouvait très ennuyeux, avec l’intention de se livrer à des voies de fait sur eux. Il savait que ce n’était pas rare sur cette Terre surpeuplée ; il savait aussi que cela conduisait directement en prison.

Barton était resté enfermé dans une cage suffisamment longtemps pour ne pas avoir l’intention de retourner dans une autre. C’était là sa grande préoccupation.

Puis il prit consciencieusement le livre – il était persuadé d’y trouver des exemples de tests, avec les réponses. Il ne s’était pas trompé ; il ne s’était pas trompé non plus sur le genre de réponse. Barton n’était pas sûr de pouvoir s’en sortir. Il faudrait donc qu’il prenne des risques, comme il l’avait déjà fait, il n’y avait pas si longtemps d’ailleurs. Quant aux autres… eh bien, il avait pris assez de risques lui-même pour que ce soit maintenant à leur tour d’en prendre. Ce n’était certainement pas leur avis, il le savait parfaitement, et pourtant celui qui réglerait son compte à ce présentateur de tri-vi, par exemple, mériterait bien une récompense…

En regardant la liste des réponses « retenues » (c’est-à-dire sensées), Barton comprit immédiatement qu’il ne serait certainement pas capable de se les rappeler toutes pour donner aux enquêteurs l’image respectable d’un homme qui avait la tête sur les épaules. C’était impossible. Et il devait pourtant y avoir un moyen de s’en tirer.

Au total, plus de mille trois cents questions, avec cinq réponses possibles pour chaque question. Il n’avait donc pratiquement aucune chance. Et s’il s’en remettait au hasard ? Barton regarda autour de lui.

Deux dés le narguaient sur la table basse. Barton en prit un. S’il faisait un chiffre de un à cinq, il cacherait la réponse correspondante ; s’il faisait le six, il laisserait un blanc.

Barton jeta donc le dé et répondit ainsi aux cent sept questions du premier test. Puis il regarda le résultat. Une catastrophe !

Ces réponses révèlent soit un esprit incohérent, soit un sujet irresponsable. Dans les deux cas, une surveillance étroite et un traitement énergique s’imposent. Bon, bon, très bien, pensa-t-il. J’ai compris.

Barton n’était pas vraiment altéré mais il se prépara quand même un cocktail léger. Puis il alla s’assoir devant la tri-vi. Il allait instinctivement l’allumer, mais, au lieu de le faire, il tourna l’écran vers le mur. C’est alors que Limila entra.

Comme d’habitude, elle ne dit mot. Et Barton avait depuis longtemps renoncé à monologuer. Il savait pourtant qu’il avait besoin de lui parler, et elle aussi peut-être. En fait, elle était la seule personne avec qui il pût parler d’un tas de choses. Mais, pour cela, il faudrait attendre.

Elle se prépara quelque chose à manger et l’emporta dans sa chambre, refermant doucement la porte derrière elle. Barton était peiné de la voir dans un tel état, mais il essaya de ne plus y penser ; c’est tout ce qu’il pouvait faire, d’ailleurs. Il se mit à arpenter la pièce à la recherche d’un élément qui lui indiquerait un moyen de se sortir de ces fichus tests et de ne pas retourner en cage. Parce que, de toute façon, il refusait d’y aller. Pas une seconde fois, non !

Puis il aperçut dans un coin sombre les toiles et les tubes de peinture qu’il avait demandés quelques jours auparavant, mais qu’il n’avait pas encore utilisés. Il était peut-être temps de s’y mettre. C’est parfois étonnant de voir comme les mains peuvent parler à l’esprit. Barton installa le chevalet, la toile, la palette, les pinceaux et les lampes. Il n’avait pas peint depuis huit ans, et ne savait pas quel allait être le résultat. Mais ce qu’il savait, c’est qu’il devait le faire. Il s’efforça donc de ne plus penser à rien ; prenant son pinceau, il se transporta aussitôt dans un monde où le temps n’existait pas.

Un bruit, derrière lui, ramena Barton sur terre. Un bruit sec et accusateur. Il se retourna et vit Limila, avec ses lèvres dentelées tordues dans une horrible grimace, une grimace presque humaine sur des traits absents de Demu. Elle secouait la tête, offrant son crâne à la lumière crue des lampes. « C’est fini, Barton ! » cria-t-elle. « ARRETE ! » Puis elle disparut dans sa chambre en claquant la porte. Elle avait jeté la poignée sur lui. Comme si c’était nécessaire ! pensa-t-il tristement.

Mais pourquoi avait-elle réagi ainsi ? Barton regarda alors sa toile, suffoqué. Ce qu’il avait peint, c’était Limila, ce qu’il avait dessiné en pensant à autre chose, c’était encore Limila. La Limila des premiers jours, vue sous plusieurs angles : de face, souriante, tantôt lèvres fermées, tantôt découvrant des dents parfaites ; de profil, mettant ainsi en valeur son petit nez et la ligne de ses cheveux qui passaient par-dessus ses oreilles ; de trois quarts, en pied. C’était de simples esquisses, mais les contours étaient très précis. Que Limila n’ait pu supporter cette vision, rien d’étonnant à cela.

Puis Barton prêta l’oreille. Il était temps, car les bruits qui parvenaient de la chambre de Limila étaient des plus inquiétants. Il bondit sur la porte. Le verrou céda. Barton se précipita dans la chambre et aperçut Limila, en convulsions au bout d’une potence improvisée.

Il ne comprit jamais comment il avait réussi à la libérer de sa corde. Il lui fit ensuite le bouche à bouche, bien qu’il eût été incapable d’embrasser ces lèvres dentelées depuis que les Demus en avaient fait ce qu’elles étaient. Il prononça son nom jusqu’à ce qu’elle l’entendît, et lui dit alors : « Ne fais plus jamais cela, j’ai besoin de toi. Tu me comprends ? » Elle fit oui de la tête, d’un geste vague.

« Limila, » dit-il, « je ne sais pas encore ce que nous pouvons faire, mais je vais faire tout mon possible. Tu m’entends ? »

— « Tu ne peux rien faire. Je ne peux plus changer, » dit-elle, les yeux fermés. Barton la secoua doucement jusqu’à ce qu’elle les ouvrît de nouveau.

— « Je suis pourtant bien resté enfermé huit ans dans une cage chez les Demus, et j’en suis sorti, non ? Sinon nous ne serions pas ici, n’est-ce pas ? » Elle le regarda, déconcertée. « Donne-moi un peu de temps. Je trouverai un moyen de sortir de la cage où nous sommes actuellement. »

Une sorte de sourire se dessina sur les lèvres dentelées. Barton embrassa le doux front de Limila, et, l’entourant de ses bras, lui dit : « Pardonne-moi si je t’évitais, si je ne te regardais jamais, mais cela me faisait tellement mal de te voir ! Je ne recommencerai plus. Tu m’écoutes ? » Il sentit alors contre ses lèvres le front de Limila bouger de haut en bas. Il se leva ensuite lentement et se dirigea vers la porte. Il s’arrêta sur le seuil pour lui dire : « Je te promets de faire quelque chose. »

Cette nuit-là, Barton dormit sans pilule et sans faire de cauchemar. Quand il se réveilla, il savait ce qu’il devait faire : ne pas se laisser enfermer dans la cage.

Il retrouva le docteur Arleta Fox à une heure précise, moins dix secondes ; mais compte tenu des circonstances, il pouvait se permettre cela. Il lui fallait d’abord remettre le livre à sa place. Il fit donc semblant de mal accrocher sa veste, laquelle tomba inévitablement par terre. Il espérait que ce rôle de bouffon improvisé allait l’aider à s’en sortir. Le docteur Fox se montra très indulgente.

« Ne soyez pas si nerveux, monsieur Barton, » lui dit-elle. « Vous n’avez pas besoin d’avoir peur. Vos tests d’aptitude intellectuelle n’ont pas révélé de profonde modification depuis votre captivité. Un léger fléchissement, sans aucune importance. Ces tests sont d’ailleurs si précis qu’il suffit parfois que le patient ait déjeuné avant pour que le total baisse de cinq points, et c’est ce qui s’est passé pour vous. » Le docteur Fox sourit de nouveau, de son éternel sourire. Mais cette fois-ci Barton savait inconsciemment qu’il ne risquerait pas d’être mordu. Il ne fit même pas un pas en arrière. « Bon. Maintenant, » dit-elle, pleine d’entrain, « nous allons passer aux tests psychologiques. »

Je ne vous connais pas, chère madame, mais moi je me connais. Il savait maintenant comment s’en sortir, du moins pour le moment. Tout ce dont il avait besoin, c’était un peu de coopération.

« Je suis prêt, » dit-il. « Il y a toutefois une chose : je me sens un peu nerveux aujourd’hui. Pourrais-je m’installer seul dans une pièce, sans être dérangé pendant le test ? » lui demanda-t-il en souriant, d’un sourire qui se voulait désarmant. Il n’avait guère envie de sourire en cet instant.

Le docteur Fox accepta sans faire aucune difficulté. « Mais certainement. » Et elle le conduisit dans une petite salle très confortable avec cendriers et tout le confort.

Depuis que Barton avait traversé le plancher de la cage demuéenne pour atterrir chez lui, à bord de son vaisseau, il n’avait plus eu aucune de ces hallucinations qui l’avaient sauvé pendant sa captivité chez les Demus. Cela parce qu’il était désormais un esprit libre et qu’un esprit libre ne pouvait se permettre d’errer s’il voulait conserver sa liberté. Barton s’était donc efforcé de demeurer dans le monde réel.

Mais quand les circonstances sont modifiées, la tactique doit aussi changer. Aussi, s’asseyant à la table pour répondre aux quelque mille trois cents questions du test psychologique, Barton se plongea-t-il de nouveau dans le monde des hallucinations. Ce qu’il essayait de faire revivre, c’était ses trente-deux ans et ses réactions d’alors, avant que les Demus ne l’enlèvent. Il savait parfaitement que c’était risqué, mais c’était tout ce qu’il pouvait faire. Il s’attela donc à la tâche.

Il ne se rendit aucun compte du temps qui lui fut nécessaire pour répondre à toutes les questions. Il devait d’ailleurs aller jusqu’au bout sans s’arrêter. Il chassa ensuite ses hallucinations pour se replonger dans la réalité et appuya sur la sonnette. Il annonça alors au docteur Fox qu’il avait terminé. Il était très tard. Barton avait complètement oublié qu’il n’avait pas dîné.

« Si nous dînions ensemble dans le salon, monsieur Barton, avant que vous ne rentriez chez vous ? » lui demanda-t-elle. Et si nous ouvrions mon crâne et le mangions, pendant que nous y sommes, docteur Fox ? Elle pouvait aller au diable ! Lui, il voulait partir.

Le salon était assez agréable, avec ses éclairages et sa musique. De plus, le docteur Fox était des plus aimable. Barton demanda la boisson la plus alcoolisée qu’il pût imaginer pour briller devant son interlocutrice. Il eut même droit à des compliments. Le service était si lent qu’il eut le temps de commander un deuxième verre. Mais en le buvant, il se rendit compte qu’il ne pouvait pas non plus se permettre de s’enivrer. Il se sentait bien, physiquement et moralement.

Il ne fut donc nullement surpris lorsque l’un des plus gros et des plus musclés techniciens du laboratoire vint apporter une liasse de papiers au docteur Fox, lui murmurant quelque chose à l’oreille sur un ton d’extrême courtoisie. Elle parcourut rapidement les feuilles.

Barton eut alors l’impression d’être à leur merci ; mais il n’allait pas se laisser faire pour autant. Une cafetière se trouvait sur la table. Il servit le docteur Fox.

S’il devait jeter le reste à la figure de Monsieur Muscle, cela irait plus vite s’il avait déjà la cafetière en main. Il la tint donc en attendant le verdict du docteur.

« Mais c’est incroyable, monsieur Barton ! » déclara-t-elle enfin. Barton n’était pas outre mesure surpris, mais il ne dit mot. Le technicien s’en alla, et Barton reposa la cafetière sur la table.

« Vos résultats, » poursuivit le docteur Fox, « sont presque identiques à ceux d’il y a huit ans. » Elle sourit, fronça les sourcils et fit la moue. Elle avait l’air déconcerté. Une véritable bombe, pensa Barton.

« Le lecteur de notre ordinateur est formel, et il n’y a qu’une conclusion possible : votre enlèvement et votre emprisonnement ont provoqué chez vous un phénomène de « congélation ». Vous semblez avoir été gelé dans vos émotions d’autrefois, et depuis ce phénomène, vos souvenirs se sont apparemment effacés. »

Bon, si vous croyez cela, se dit Barton, vous croirez tout ce que je vous dirai. Mais il garda cette pensée pour lui et répondit : « Ce n’est pas l’impression que j’ai, mais je ne crois pas pouvoir contester ce que disent les experts et l’ordinateur. » La couche de glace sur laquelle il patinait était très fine, mais il se sentait heureux.

« Ces tests m’ont beaucoup fatigué, docteur Fox, » dit-il ensuite. « La nourriture est excellente, mais je n’ai pas faim. Je déteste ne pas faire honneur au repas qui m’est offert, et si je ne rentre pas tout de suite pour dormir, je crois que je vais m’écrouler ; et l’on n’aura plus qu’à me porter jusqu’à chez moi. » Le docteur Fox se montra très compréhensive et très obligeante. Barton rentra donc à la maison. Limila n’était pas encore couchée. Elle était assise et contemplait les murs.

« J’allais me mettre au lit, » dit-elle. « Je vais me coucher tout de suite, d’ailleurs. »

— « D’accord, » fit Barton. « Mais pas là-bas ; ici, dans ma chambre. »

Limila s’imagina d’abord des choses que Barton ne pouvait pas lui offrir. Il ne pouvait pas lui faire l’amour, il ne pouvait plus aimer ce corps mutilé. D’ailleurs, il n’essaya même pas. Il se contenta de la prendre tendrement dans ses bras. La tendresse était tout ce qu’il pouvait désormais lui offrir. Limila sembla alors comprendre ce qu’elle devait attendre de lui. Elle pleura ; mais Barton en fut moins affligé qu’il ne l’eût imaginé. Au bout d’un moment, il n’en fut plus du tout affligé, car Limila ne pleurait plus de la même façon. Et il succomba finalement au sommeil.

Lorsqu’il se réveilla, il était seul. Limila devait être à bord du vaisseau pour servir d’interprète à l’équipe de recherches. Tarleton et Kreugel ne voulaient plus d’un seul interprète. Qui plus est, Siewen devenait de plus en plus faible et tremblait un peu plus chaque jour. Nul ne savait donc dans quelle mesure on pouvait lui faire confiance.

Barton se prépara son petit déjeuner lui-même. Un arrivage de produits naturels avait récemment eu lieu, en remplacement de la mangeaille, vantée par la tri-vi, livrée les premiers temps. Il cassa trois œufs dans la poêle, puis réfléchit un instant et en cassa finalement un quatrième. Le pain n’était pas fameux, mais une fois grillé il était un peu meilleur. Le café était du vrai café.

Barton se demanda ce qu’il devait faire. Pour une fois, le docteur Fox n’était pas là ; elle soupçonnait probablement quelque chose dans cette affaire, mais elle n’allait pas mettre en doute de sitôt les résultats de l’ordinateur. Personne n’avait besoin de lui à bord du vaisseau pour le moment, sinon ils seraient venus le lui dire. Il aurait bien aimé pouvoir enlever le plâtre de son bras, aussi léger fût-il, mais les médecins lui avaient dit qu’il était inutile de venir les importuner avant une semaine au moins. Non pas que ce plâtre fût bien gênant, mais son bras le démangeait.

Il décida alors d’aller se promener. N’appréciant guère l’effort gratuit autrefois, il se rendait compte que maintenant il aimait marcher, quand il avait le temps. Il s’habilla et sortit. Le soleil était chaud, ce qui n’avait rien d’étonnant ici, mais il en était heureux.

Il passa devant les bungalows des Demus et des Demuisés. C’est alors qu’il se demanda ce qu’était devenue la petite Whnee. Au début, il lui rendait visite de temps à autre ; elle était contente de le voir, du moins était-ce l’impression qu’il en avait. Puis, à plusieurs reprises, il ne l’avait pas trouvée : une équipe de recherches était en train de l’étudier. Un peu inquiet, il était allé voir Tarleton, qui lui avait assuré que l’on ne faisait aucun mal à la petite. Puis Barton avait eu ses propres soucis et n’avait plus guère eu le temps de s’occuper d’autre chose que son propre cas.

Passant devant la maison de Whnee, il l’aperçut à la fenêtre. Il traversa alors la rue et s’approcha du garde qui surveillait la maison. « Oui, monsieur désire ? »

« Je m’appelle Barton. Je vois que la petite Demue est chez elle aujourd’hui. »

« Oui, monsieur. Avec le fou. Lui, il est là tout le temps. Les équipes ont renoncé à l’interroger. » Il parlait probablement de Whosit. Barton y avait lui-même renoncé depuis longtemps.

— « Et la petite ? Ils ont aussi abandonné ? »

— « Non, monsieur, » répondit le garde. « Ils sont très contents d’elle, d’après ce que j’ai entendu dire. Mais aujourd’hui est leur jour de repos. C’est dimanche, voyez-vous. » Barton l’avait complètement oublié. Tarleton et lui-même ne tenaient nullement compte du calendrier dans leur travail.

— « Je crois que je vais passer la voir une minute, » dit Barton. Puis il eut une idée. « Et si je l’emmenais faire un petit tour ; est-ce possible ? »

— « Une minute, je vais demander. » Le garde tourna les talons et entra dans la maison. Barton était déconcerté. Demander ? À qui ?

Quelques minutes plus tard, le garde ressortait, escortant Whnee. Elle n’avait plus de robe ni de capuchon, mais un petit chapeau de soleil, une tunique vague à ras des cuisses et des sandales. Son petit visage de homard ne s’accommodait guère de ce genre de vêtement, mais Barton finalement ne détestait pas cet ensemble. La robe des Demus lui rappelait trop de mauvais souvenirs, ce qui n’avait d’ailleurs rien d’étonnant.

« Salut, Whnee ! »

— « Salut, Barton ! Je ne m’appelle pas Whnee, je m’appelle Eeshta. »

— « Tu parles anglais ! »

Whnee-Eeshta sortit sa petite langue pour lui sourire. « Oui, Barton. C’est eux qui me l’ont appris. D’ailleurs je voulais apprendre l’anglais. Je voulais parler avec vous. Et maintenant, nous le pouvons. »

Barton contempla alors la petite Demue dans sa robe de Terrienne ; elle avait l’air ridicule, mais elle était jolie. Il se rappela comment son père l’avait gardée en cage comme un animal durant des années entières, comment lui-même lui avait cassé le bras, comment il l’avait frappée pour la faire taire, comment il l’avait également fait s’évanouir une fois, comment il avait kidnappé le père et la fille et les avait livrés prisonniers à la Terre. Il avait été gentil avec la petite pendant le voyage, ou du moins indulgent. Mais il se demandait finalement ce qu’ils avaient à se dire tous les deux, Whnee ou Eeshta, et lui. Cela risquait d’être intéressant.

— « D’accord, » fit-il. « Tu veux que nous fassions une petite promenade ? » Il se tourna vers le garde, qui lui donna son accord tacite. L’homme en uniforme regarda alors s’éloigner ce couple insolite.

« J’aime bien ta tunique, » dit Barton. « Ça change de ta vieille robe. »

— « Oui. Je ne pouvais plus la porter ici, alors j’ai changé de tenue. C’est le docteur Ling qui l’a choisie. » Le docteur Ling ? Ah oui ! Il se rappelait maintenant : la doctoresse d’origine chinoise qui dirigeait l’équipe chargée de l’étude biologique des Demus.

— « Elle te va très bien, Whnee… je voulais dire Eeshta. »

La petite Demue lui sourit. « Appelez-moi Whnee si vous voulez, ou Eeshta, cela m’est égal. »

— « Eeshta. Je vais essayer de m’en souvenir. Alors, qu’as-tu appris d’autre à part l’anglais ? »

— « Beaucoup de choses. Et la plus importante, c’est que vous êtes un Demu. »

« Quoi ? »

— « Vous êtes une personne. « Demu » pour nous signifie personne, nous n’avons pas d’autre mot. On nous a appris que tous les autres, c’étaient des animaux. »

— « Ouais, cela, je le sais déjà. J’ai eu d’ailleurs du mal à le découvrir, mais peut-être quand même moins que certains autres que nous connaissons. »

— « Barton, j’ai honte. J’ai honte pour nous, qui nous appelons Demus, honte de ce que nous faisons aux autres en les traitant comme des bêtes. Cela simplement parce qu’ils ne parlent pas comme nous. Et lorsqu’ils parlent notre langue, nous en faisons des Siewen, des Limila, des « fou ». Je suis contente que vous ne vous soyez pas laissé faire, Barton. »

— « Vous l’appelez le « fou » ? »

— « Mais il est fou. Il est de votre race, mais prétend appartenir à la nôtre. Il s’obstine à porter notre ancienne robe, et refuse de parler sa propre langue. C’est de notre faute, évidemment. Nous l’avons mutilé. »

— « Mais non ! »

— « En tout cas, si j’avais été plus grande, c’est ce que j’aurais fait, et j’aurais eu raison. »

— « C’est-à-dire que nous faisons ce que nous avons à faire, » dit Barton. « Je n’ai pas non plus été spécialement doux avec toi, les premiers temps. Je n’avais pas le choix, certes, mais je n’ai pas oublié le mal que je t’ai fait. »

— « Moi non plus, » fit remarquer Eeshta. Barton la regarda alors droit dans les yeux, mais ce n’étaient apparemment là que des mots sans importance. « J’ai eu tellement peur ! Un méchant animal qui m’attaquait, vous pensez ! Et qui m’insultait, qui m’attachait et qui me battait ! J’étais morte de peur. »

Barton allait dire quelque chose, mais il se ravisa.

— « Mais lorsque vous m’avez donné à boire, j’ai repris courage. Vous auriez très bien pu ne pas le faire. » Eeshta fit alors une grimace que Barton n’avait jamais vu faire à un Demu. « Heureusement, je ne connaissais pas votre langue à ce moment-là. Si je vous avais entendu dire que vous alliez me manger toute crue, je serais morte sur-le-champ. »

— « Qui t’a raconté cela ? » demanda Barton sans même essayer de nier ou de dire à Eeshta qu’on lui avait menti. En fait, on lui avait menti, mais elle ne le croirait jamais.

— « Siewen, ou Limila, je ne me rappelle plus, » répondit-elle. « Cela n’a d’ailleurs aucune importance. » Puis, le fixant : « L’important, c’est que c’est nous qui avons fait dire cela. J’ai honte. » Barton en resta coi. Qui plus est, la gosse avait raison. Personne ne lui avait fait part des dernières découvertes concernant les Demus, si toutefois il y en avait eu, et lui de son côté n’avait pas eu le temps de s’informer. Excellent prétexte pour changer de sujet de conversation, car tout cela l’ennuyait.

— « Eeshta, tu es l’ovenfant de Hishtoo. Qu’est-ce que cela veut dire ? » demanda-t-il. « Enfin, y a-t-il d’autres enfants, d’une autre sorte, chez vous, ou non ? » Elle s’arrêta un moment. Barton se dit alors qu’il était peut-être temps de rentrer. Ils étaient maintenant loin de la maison.

— « Pour nous, Barton, il est difficile de concevoir une distinction mâle-femelle. Nous sommes et le mâle et la femelle à la fois. Mais pas de façon très définie. C’est pour cela que nous n’avons pas compris au départ et que nous avons mutilé Siewen et le fou. » Et Limila ?

— « Je vais vous montrer, » lui dit-elle en relevant sa tunique. Barton ne vit rien de particulier, sinon une carapace flexible aux nombreuses aspérités.

« Regardez de plus près, Barton, » dit Eeshta. « Vous voyez ces petites bosses et ces petits creux ? Vous voyez le dessin qu’ils forment là, au milieu ? »

Il fit oui de la tête en pensant au fond de lui-même : « C’est donc à cela que doit servir la bande anti-dérapante… »

— « Nous avons tous la même chose, » ajouta-t-elle. « Ainsi, lorsque deux Demus s’accouplent, ils s’emboîtent. » C’était exact, le dessin était vraiment régulier. Chaque bosse de l’un viendrait s’encastrer dans chaque creux de l’autre ; il y avait ainsi une douzaine de bosses et de creux. Barton se sentait trop gêné pour les compter. Il y avait bien longtemps déjà qu’il ne jouait plus à « si tu me montres le tien, je te montrerai le mien ».

« À la saison des amours, » poursuivit Eeshta, « les adultes s’accouplent face à face. Les creux qui produisent les œufs sécrètent alors une substance qui durcit et qui les maintient collés l’un et l’autre, sans entraver pour autant leurs ébats amoureux. Les bosses, de leur côté, produisent des cellules qui fécondent les œufs. Pendant ce temps, les deux Demus sont dans un état de douce béatitude. Puis, le lendemain, intervient le douloureux moment de la séparation. Chaque Demu va ensuite couver ses œufs. L’éclosion de ces œufs et le développement des ovenfants sont trop compliqués, trop longs pour que je vous les explique. Peu d’enfants survivent. Je crois d’ailleurs que le docteur Ling est en train d’écrire quelque chose sur ce sujet. »

— « J’essaierai de la voir. »

— « Donc, à mon avis, » conclut Eeshta, « Hishtoo a produit l’œuf, mais pas l’autre cellule. »

Oui, je crois que nous y sommes, se dit Barton. Hishtoo, c’est la maman d’Eeshta, et c’est en même temps le papa d’un autre ou de plusieurs autres petits Demus. Par conséquent Whnee (ou Eeshta) n’était pas du tout une « fille ». Le concept de masculin ou de féminin n’existait pas chez eux. Mais pour Barton Eeshta resterait toujours une petite fille.

— « Merci de m’avoir expliqué tout cela, » lui dit-il enfin. « Je crois que nous devrions maintenant rentrer, non ? » Eeshta était aussi de cet avis ; ils firent donc demi-tour. Ils étaient loin de la maison ; c’était la campagne, ici. Eeshta semblait prendre un grand plaisir à regarder le paysage. Tous deux se taisaient. Mais Barton nourrissait une certaine inquiétude. Peut-être, s’il lui posait d’autres questions, cette inquiétude se dissiperait-elle.

« Que vas-tu faire maintenant ? »

— « Je veux m’instruire. Je veux apprendre beaucoup de choses ; je crois qu’il y a encore beaucoup à apprendre. »

— « Oui, je le pense aussi. Mais après ? » Il n’aurait peut-être pas dû poser cette question. Comment pouvait-on établir des plans lorsqu’on était prisonnier ? Elle, du moins, était seulement prisonnière, et non cet animal de zoo, ce cobaye, que lui et les autres avaient été.

— « Si vous me ramenez dans mon pays, » répondit-elle, « je serai missionnaire, comme vous dites. Je dirai à ceux de ma race que vous aussi, vous êtes des personnes, et que l’on ne doit pas vous traiter comme des animaux, ni faire de vous ce que l’on a fait de Siewen ou du fou. »

— « Voilà une noble cause, » dit Barton d’un air distrait. Puis il ajouta soudain : « Comme qui ? »

— « Comme Siewen ou le fou, » répondit-elle quelque peu déconcertée. Siewen, et non « Shiewen ».

Barton s’était tellement habitué à la façon dont Siewen et Limila prononçaient les sh-zh qu’il ne le remarquait même plus. À tel point qu’il n’avait même pas remarqué que la prononciation d’Eeshta était parfaite – et c’était précisément cela qui le tracassait, inconsciemment.

— « Dis Siewen et Shiewen, » fit Barton.

— « Siewen, Shiewen. Pourquoi ? » demanda Eeshta. Puis, avec un sourire, le sourire des Demus : « Ah, je vois ! C’est à cause de ce truc qu’ils m’ont fabriqué. Regardez. »

Elle ouvrit alors la bouche et lui montra son palais : s’y trouvait logé un morceau de résine acrylique, comme un dentier, contre lequel Eeshta pouvait appuyer sa petite langue pour prononcer le s et le z.

« Tous les matins, je dois mettre une pâte pour le faire tenir, » expliqua-t-elle. « Le monsieur qui l’a fabriqué m’a montré comment faire. Un dentiste, comme on l’appelle. »

Dentiste, dentier. Barton, vous êtes le roi des imbéciles !

— « Nous devrions nous presser un peu, Eeshta. J’ai encore beaucoup de choses à faire. »

Ils pressèrent un peu le pas, en silence, et arrivèrent enfin devant la maison d’Eeshta. Barton était pressé, mais il prit le temps de remercier le garde de lui avoir permis cette petite promenade avec Eeshta, de remercier celle-ci de lui avoir fait le plaisir de venir se promener avec lui et de lui dire qu’il reviendrait bientôt. Eeshta lui sourit et rentra dans sa maison.

Barton rentra aussi chez lui, très vite. Sitôt arrivé, il téléphona à Tarleton. Pour une fois, il était heureux que Limila ne fût pas là, car il ne voulait pas lui dévoiler ses intentions tant qu’il n’en était pas absolument sûr. Mais Tarleton n’était pas dans son bureau, et Barton ne parvint pas à le joindre dans le vaisseau : la ligne était presque toujours occupée. Prenant alors son courage à deux mains, il composa le numéro du docteur Fox ; celle-ci répondit au troisième appel. Il n’avait pas l’intention de perdre son temps en civilités.

« Barton à l’appareil. Je voudrais avoir quelques renseignements sur les médecins qui sont ici pour… Combien de chirurgiens esthétiques avons-nous ? »

Il dut attendre quelque temps. La doctoresse réussit à joindre le vaisseau sur une ligne prioritaire. Tarleton voulut alors savoir ce que Barton avait derrière la tête. Barton le lui dit. Aucune objection.

« Il faut vraiment que je sois idiot pour ne pas y avoir pensé plus tôt, » dit Barton. Mais, heureusement, aucun de vous autres, bande d’imbéciles, n’y a pensé non plus. Il ne pouvait cependant pas se permettre de dire cela à Tarleton, car son respect pour les autres n’était un secret pour personne.

— « Si nous n’y avons pas songé – et croyez-moi, Barton, je le regrette autant que vous –, je pense que c’est parce que nous n’avions jamais vu vos compagnons auparavant. »

— « Oui, je le crois aussi. Mais moi, je n’ai même pas cette excuse. »

— « Vous aviez alors vos propres soucis, Barton. C’est déjà remarquable que vous ayez réglé vos propres problèmes. »

Deux jours plus tard, Barton s’entretenait avec un chirurgien esthétique du nom de Raymond Parr, un homme apathique de haute taille, dans un bureau proche de celui du docteur Fox. Ils comparaient les dessins que Barton avait faits de la Limila d’autrefois avec quelques photos peu flatteuses de la Limila actuelle. « Que pensez-vous pouvoir faire, docteur ? »

Parr prit tout son temps pour répondre. Il regarda encore une fois les photos, puis les croquis, et se décida enfin à parler : « Cela dépend de ce que vous voulez, vous et la future patiente. Je crois que le coût de l’opération n’entre pas en ligne de compte. Nous pouvons arriver aujourd’hui à des résultats beaucoup plus spectaculaires que ne l’imaginent la plupart des gens. Mais il y a des limites, selon que vous voulez modifier l’extérieur ou l’intérieur. » Le docteur Parr regarda alors Barton en soulevant ses sourcils, comme s’il attendait une réponse. Barton haussa alors les épaules, l’air indécis.

« Bon ; dressons une liste. Je pourrais lui faire un autre orteil en greffant un cartilage, mais cet orteil artificiel ne pourra pas s’articuler, naturellement. Même chose avec les mains. Pour ma part, je vous conseillerais de ne rien faire du tout, mais ce n’est pas à moi de décider. Un orteil pourrait peut-être cependant améliorer son équilibre. Elle n’a plus d’ongles ; si vous le voulez, je peux vous procurer de faux ongles qui se collent. Mais du vernis à ongles ferait tout aussi bien l’affaire, il serait plus facile à mettre et surtout moins coûteux. » Barton hocha la tête, l’air exaspéré, mais prit note quand même.

« C’est à vous de décider, » poursuivit le docteur. « En ce qui concerne le nombril, aucun problème. N’importe lequel de mes assistants peut le remodeler, ou bien encore l’enlever et en remettre un autre à un endroit plus approprié. C’est un travail de routine. Quant à la prothèse génitale, il suffira de greffer deux bourrelets de chair si vous le voulez. Je suppose que vous ne tenez pas à ce qu’on lui laisse une grande cicatrice sur le ventre ? »

Dommage que ce genre d’opération ne suffise pas pour le cas de Siewen ou du fou, se dit Barton, sardonique.

« Pour l’opération des seins, les prothèses sont très courantes de nos jours, » poursuivit Parr, « mais les soutiens-gorge préformés font aussi bien l’affaire, à moins que vous ne soyez un fétichiste, évidemment. » Parr ne se rendait pas compte que Barton était prêt à exploser ; il faut dire que cela ne se lisait pas sur son visage.

Parr marqua un temps d’arrêt ; c’était une de ses habitudes. « Je suppose que la tête et le visage sont votre principale préoccupation, monsieur Barton. » Eh bien, il était temps ! « Vous avez déjà compris qu’il lui faudra une perruque, des faux cils et de faux sourcils. » Barton fit oui de la tête. Mais quand ce fils de pute allait-il en arriver au fait ? « Et un dentier, naturellement. » Naturellement. « Quant à la langue, je ne peux rien faire. L’amputation d’un muscle est irréversible à l’heure actuelle. »

Et le visage, espèce d’idiot, le visage !

« Notre plus gros problème, c’est évidemment le nez, les oreilles et les lèvres. » Barton rassembla alors tout son courage.

« Je peux lui faire un joli nez en greffant des cartilages et en insérant peut-être aussi un morceau de plastique. On lui retendra la peau. Je ne peux pas vous garantir la forme du nez, car nous ne pouvons rien prévoir dans ce domaine ; mais je peux vous promettre qu’elle aura un nez présentable, et même peut-être un joli nez. »

Il hésita un instant. « Monsieur Barton, je ne peux rien vous dire de précis pour l’opération des oreilles. Même avec une greffe, nous ne pourrons pas en reproduire la forme. » Puis, soupirant : « Je vous conseillerais plutôt des prothèses en plastique. »

Eh bien, s’il en était ainsi… Elles seraient de toute façon cachées par la perruque. Les lèvres maintenant.

« L’opération de la bouche pose vraiment un problème. » Eh bien, écoutons. J’attendrai bien encore une minute, se dit Barton.

« Les chairs ont été incisées à quarante-cinq degrés, sur cinq millimètres environ, pour les deux lèvres, inférieure et supérieure. La question est donc de savoir s’il nous faut encore entailler les chairs pour obtenir une ligne droite, ou bien si nous allons combler les fentes. La première solution réduirait la hauteur du visage d’un centimètre environ ; la deuxième solution, elle, risque de laisser des plis sur les lèvres, même si nous tirons les chairs. Dans les deux cas, une fois l’opération terminée, nous devrons prendre la muqueuse buccale pour reconstituer les lèvres. Or c’est toujours risqué. Il pourrait y avoir déchirement ou contraction des chairs, ce qui rentrerait les lèvres. La solution la moins risquée, c’est de couper les chairs, la hauteur du visage dût-elle être diminuée. » Non, docteur, le plus sûr encore, c’est de vous pendre.

Les deux hommes discutèrent encore un moment. Tout n’était pas clair pour Barton, et mieux valait qu’il en fût ainsi. Il remercia ensuite Parr et lui dit qu’il le contacterait à nouveau dans un jour ou deux. Il lui demanda aussi de lui enlever son plâtre. Il eut alors l’impression de voir le docteur peler une banane. Barton alla voir ensuite le dentiste (dont il n’avait jamais pu se rappeler le nom plus de cinq minutes), ainsi que Tarleton pour lui demander l’autorisation nécessaire.

Barton commençait à avoir l’habitude de demander des autorisations. Il lui avait d’ailleurs fallu un certain temps pour concevoir la nécessité de certaines prérogatives. Mais avec Tarleton, ce n’était pas encore trop grave.

Il rentra ensuite chez lui. Limila lui avait préparé son dîner. Quant à elle, sa nourriture consistait en quelque bouillie infecte, comme d’habitude. Barton avait déjà des nausées en voyant cette abominable mixture.

« Salut, Limila, » fit-il. « J’ai des choses à te dire. »

— « Salut. » Elle lui répondait, depuis quelque temps. « Très bien, mais mange, d’abord. » Ses lèvres s’incurvèrent. Barton comprit alors qu’elle essayait de sourire. Elle ne lui avait pas souri à la façon des Demus depuis qu’ils avaient dormi ensemble. Dormi seulement…

Barton commença à manger. Il avait maintenant bon appétit, surtout pour les aliments riches en protéines. Mais il ne grossissait pas et remerciait le Ciel de lui accorder cette petite faveur.

Puis il se décida à parler : « Limila… » lui dit-il, et il lui raconta l’entrevue qu’il avait eue avec le docteur Parr, en partant de ce dont il était parti lui-même, c’est-à-dire l’appareil orthophonique d’Eeshta. Il parlait lentement, en marquant des silences.

Mais Limila devait bientôt se mettre à pleurer pour ne plus s’arrêter. Barton tenta de continuer, mais en vain. Alors il la prit dans ses bras, sans plus de succès. Il commença alors à s’énerver.

« Mais bon sang, tu ne veux donc pas redevenir ce que tu étais ? » lui cria-t-il en la secouant par les épaules. Les doigts de Limila se posèrent alors sur le visage de Barton. Instinctivement, elle essayait de le griffer. Mais lorsqu’il comprit qu’elle essayait d’effacer cette lueur d’espoir – car elle ne pourrait supporter de voir cet espoir s’envoler de nouveau –, il se calma. Il comprenait ; il avait lui aussi connu ces instants.

Il la caressa longuement en silence, puis lui murmura doucement à l’emplacement de l’oreille absente : « Limila, tu ne veux même pas savoir ce que l’on peut faire pour penser à ce que tu décideras par la suite ? »

— « Si, mais pas maintenant, Barton, pas ce soir. C’est trop me demander. Je ne peux pas. » Et ce fut une longue étreinte qui se prolongea tard dans la nuit, au creux de leur lit.

Ils attendirent le lendemain pour discuter. Barton relut ses notes – c’était le seul moyen pour lui de se rappeler ce que le docteur avait dit. Donc, une greffe de l’orteil améliorerait son équilibre. Limila accepta alors de se faire opérer une nouvelle fois les pieds, sans grand enthousiasme néanmoins, mais elle y consentait puisque cela devait soi-disant l’aider.

Pas question cependant de se faire opérer les mains. À quoi cela servait-il d’avoir un doigt raide ? Par contre, Barton devrait demander si une greffe pouvait dissimuler ce vilain bourrelet au poignet, à l’emplacement des deux doigts que les Demus lui avaient amputés. Barton prit note. Cela, il n’y avait pas songé.

Mais elle refusa catégoriquement que l’on touche à son ventre. Elle ne voulait pas d’un nombril qui ressemblât à ce substitut de sexe des Demus. Elle se moquait d’avoir un nombril, d’ailleurs. Barton lui ayant dit qu’il était préférable d’en avoir un, elle se résigna. Quant au problème des parties génitales, Barton ne pouvait décemment pas lui imposer son avis. C’était une question trop personnelle. « Beaucoup de Tilariennes sont circoncises, presque de la même façon, d’ailleurs, » lui dit-elle. « C’était la mode il y a quelques années. » Barton se rendit compte soudain qu’il ne savait pas grand-chose de la civilisation tilarienne. Il faut dire aussi qu’il ne lui avait jamais posé de question à ce sujet.

Une opération des seins ? « Je ne sais pas, Barton. Des morceaux de plastique que l’on glisse sous la peau ? Peut-être, là aussi, mon équilibre en serait-il amélioré. » Elle posa alors ses mains de chaque côté de sa cage thoracique, en bas des côtes.

Barton se mit à rire et remonta doucement ses mains. « Non, comme ça, Limila. Tu es sur la Terre maintenant. Tu ne l’as pas encore remarqué ? »

Mais elle le repoussa d’un geste de colère. « Si, mais moi je suis Tilarienne, Barton. Je veux donc des seins de Tilarienne, ou rien du tout. »

— « Mais… » commença-t-il. Elle secoua la tête avec énergie, refusant de l’écouter. « Bon, n’en parlons plus pour l’instant. Tu n’as qu’à décider avec le toubib. Mais… » Il n’avait plus rien à dire. Alors il se tut provisoirement.

Lorsqu’il lui parla ensuite de perruque, elle hocha également la tête d’un air absent. Barton lui demanda alors si elle voulait en essayer une sur-le-champ, et un dentier peut-être aussi. Et elle de protester à nouveau.

— « Avec la tête que j’ai ? Non, merci. Je préfère encore mettre un chapeau ou un voile. » Depuis qu’elle était là, elle mettait en effet un voile, en plus du capuchon demuéen, pour travailler avec les humains. On ne voyait plus que ses yeux. Elle ne se découvrait qu’à la maison.

Elle était déçue d’apprendre que l’on ne pouvait rien faire pour sa langue. Lorsque Barton lui parla de nouveau de l’appareil orthophonique d’Eeshta, son visage s’éclaira, mais sans plus. Elle fut également déçue d’apprendre que le docteur Parr ne pensait pas pouvoir faire quelque chose pour ses oreilles.

« Je crois qu’il faudra se contenter de prothèses, » dit-elle alors. « Je ne sais pas si tu l’as remarqué, mais je n’ai pas de lobes, et mon ouïe s’en trouve considérablement affaiblie. » Barton s’en voulut de ne pas avoir songé plus tôt à se préoccuper des problèmes de Limila. Bien sûr, il avait eu ses propres problèmes, comme l’avait souligné Tarleton. Mais était-ce réellement une excuse ?

La seule chose qui sembla la rendre vraiment heureuse, ce fut la perspective d’une opération du nez. « Oh, Barton, c’est formidable ! Je n’aime pas ma tête, et s’il y a une chose que je déteste par-dessus tout, c’est bien mon nez. Mais… ? » Et elle toucha alors ses lèvres.

Il lui exposa très calmement les deux solutions que Parr avait proposées.

Elle se mit alors à réfléchir. « S’il essaie de faire disparaître toutes ces fentes, » dit-elle en posant un doigt sur ses lèvres, « cela risque de faire des bosses après, non ? » Barton fit oui de la tête. « Ou bien il doit couper les chairs, et mes lèvres seront plus minces. »

— « Oui. »

— « Je crois que je préfère la deuxième solution, » dit-elle. « Mais j’en reparlerai avec le docteur Parr pour lui demander quelles sont les chances de réussite dans les deux cas. »

La discussion s’arrêta là. Limila aurait dû déjà être sur le vaisseau ; ils avaient complètement oublié l’heure. « Nous n’avons qu’à aller au garage, » dit-il. Limila enfila sa robe, mit son capuchon, son voile et ses sandales, prit son calepin, et ils sortirent.

Ils trouvèrent une jeep, mais pas de chauffeur. Et Barton n’avait pas conduit depuis huit ans. C’était le moment ou jamais de s’y remettre. Il n’avait pas de permis de conduire, mais il n’en avait pas non plus lorsqu’il avait piloté le vaisseau demuéen.

Il ne savait pas où étaient les vitesses sur ce véhicule, mais il trouva facilement. Et ils arrivèrent ainsi au vaisseau sans incident – ni même émotion. Ils devaient trouver un Tarleton écumant de colère, et qui faisant semblant d’être calme.

« Nous avons des problèmes, » leur dit-il avec pour tout salut un signe de la tête. « Siewen ne comprend rien à la navigation spatiale. Limila, vous avez des vaisseaux spatiaux chez vous ; peut-être comprendrez-vous mieux que lui. »

— « J’ai aussi appris certaines choses au cours de mon voyage de retour, » dit Barton. « Je pourrais peut-être vous être utile. »

— « Oui, tout à l’heure peut-être. Mais je suis content que vous soyez venu. J’ai une ou deux choses pour vous. Pourquoi ne montez-vous pas voir Kreugel pour qu’il vous explique ? Je vous rejoins dès que j’ai fini avec Limila. » Tarleton et Limila se dirigèrent donc vers le bâtiment préfabriqué le plus proche, tandis que Barton montait à bord du vaisseau.

La cabine de contrôle était jonchée de plans et de schémas de circuits. « Salut, Barton, » dit Kreugel. « Je suis content de vous voir. » Les deux hommes échangèrent une poignée de main.

— « Comment ça va ? »

— « Pas mal, pas mal du tout même. Nos théoriciens toutefois nous ont appris des choses étranges. Par exemple, depuis combien de temps les Demus vont-ils dans l’espace ? »

— « Oh, depuis que nos ancêtres ont quitté la forêt et qu’ils ont commencé à se servir d’os d’antilope comme bâtons. Pourquoi ? »

— « C’est ce que je pensais aussi, » répondit Kreugel. « Mais dites-moi, comment se fait-il alors que pendant tout ce temps les Demus n’aient pas fait de progrès en navigation spatiale ? »

— « Comment le savez-vous ? »

— « Nous n’en sommes pas sûrs, mais nous le pensons. Le fait est que l’expédition interplanétaire préparée par l’agence s’est révélée – compte tenu d’un ou deux indices découverts sur ce vaisseau – plus au point et plus fructueuse que celle des Demus. »

— « Ne serait-ce pas une simple coïncidence ? Si toutefois c’est exact. »

— « Peut-être. Mais lorsque l’agence a mis au point son expédition… »

— « Elle est au point ? »

— « Oui, depuis pas plus tard que vendredi, » répondit Kreugel avec un large sourire. « Quoi qu’il en soit, à partir des seuls essais à terre, les techniciens ont trouvé une quinzaine d’idées pour de nouvelles mises au point. Alors, que dites-vous de tout cela, Barton ? »

— « Vous ne pouvez en aucun cas en conclure que les Demus sont stupides, si c’est cela que vous voulez dire. Ils font peut-être preuve d’une certaine paresse mentale, mais la petite Eeshta n’est le pantin de personne. »

— « Ils ne sont pas stupides, Barton, non. Ils n’ont pas l’esprit inventif, tout simplement. Vous comprenez ? »

— « Je ne sais pas, Kreugel. Expliquez-moi. »

— « Nous sommes persuadés que les Demus ne sont pas à l’origine de cette expédition. Ils n’ont fait que s’approprier les idées de quelqu’un, de même que pour les autres choses : le sol absorbant et insonore, le fusil soporifique, le bouclier protecteur et tout le reste. Pour arriver à cela, il leur a fallu capturer un vaisseau, puis assimiler certaines connaissances techniques et manifester beaucoup de patience. Je suis sûr que nous aurions pu le faire nous aussi lorsque… eh bien lorsque le moteur semi-automatique a été mis au point pour la première fois. »

— « C’est-à-dire à la fin des années quarante, » rappela Barton. « Tout cela est très intéressant, mais pourquoi y attachez-vous tant d’importance ? »

— « Cela signifie que nous pouvons construire des vaisseaux plus perfectionnés que ceux des Demus, mais qu’ils ne pourront peut-être pas perfectionner les leurs sans modèle. »

— « Hum ! Oui, peut-être, » fit Barton. « Mais je n’en mettrais pas ma main au feu. »

C’est alors que Tarleton entra. « Salut. Alors, où en êtes-vous ? »

— « Vous pensez, me disait Kreugel, que les Demus étaient des copieurs et non des créateurs, et qu’ils avaient volé leur apesanteur et tout le reste. Je ne suis pas tout à fait convaincu, mais cela pourrait venir. Qu’avez-vous d’autre à me dire ? »

— « Pas grand-chose. Mais avant que vous ne partiez, j’aimerais que vous me disiez ce que vous pensez de l’interprétation des données de Limila. Elle me dit être certaine de ne pas s’être trompée, mais c’est vous le principal intéressé. » Barton hocha la tête en signe d’acquiescement. Kreugel alors les salua et retourna à ses plans. Les deux autres s’en allèrent dans une autre cabine.

« Kreugel vous a-t-il dit que l’agence est en train de préparer sa propre expédition ? »

— « Oui, et qu’elle a déjà apporté six améliorations depuis dimanche. C’est ça ? »

— « Oui, » répondit Tarleton. « Les techniciens du labo découvrent solution après solution. Ils pensaient être sur le point de trouver la loi de l’apesanteur, et puis ils ont dû reconnaître qu’ils étaient sur la mauvaise piste. Ils s’étaient trompés. Mais ils affirment que c’est l’affaire de quelques mois seulement. Ils disent peut-être vrai. Ces types ne perdent jamais leur temps dans des impasses. »

— « Oui, et alors ? » Tout cela commençait à fatiguer Barton.

— « Alors ils ont reconstitué ce vaisseau, un jeu de construction, en quelque sorte, pour se livrer à des expériences. Washington attend avec impatience que les plans soient terminés pour pouvoir construire ce vaisseau. Et la vieille querelle va recommencer entre l’éternel « Tout doit être prêt maintenant » et le « Donnez-nous encore un peu de temps pour les quelques dernières retouches ».

— « Je crains fort de ne pouvoir vous aider, » fit Barton avec un sourire amer. « Il y a longtemps que j’ai appris à rester en dehors des batailles politiques. »

— « Peut-être, mais je veux savoir ce que vous pensez des éléments auxiliaires. Dans quelle mesure, selon vous, pouvons-nous copier les Demus ? »

Barton hocha la tête d’un air exaspéré. « Je n’en sais rien, Tarleton. Mais de toute façon, nous n’avons pas besoin de leur espèce de sol. La plomberie, c’est mieux. Ni de leur lumière de nulle part – c’est agréable, certes, de ne pas avoir d’ombre sur son tableau de commandes, mais ce n’est pas indispensable. J’imagine que ces deux choses coûtent très cher, alors laissons-les tomber. »

« Pour ce qui concerne les armes, je crois que je ne vous ai pas ramené le bon vaisseau. Il se peut même que nous ne connaissions pas le matériau des armes de gros calibre, et ce n’est sûrement pas Hishtoo qui va nous le dire. Cet engin est doté de l’arme de l’inconscient – le fusil soporifique, comme vous l’appelez –, et du bouclier. Pour ma part, je ne sais pas à quoi sert ce dernier. Je n’ai jamais compris si c’était une arme offensive ou défensive. »

— « Oui, c’est bien ce que je pensais : vous n’êtes pas plus avancé que nous sur ce point. Mais il se peut qu’il y ait quelque part un autre contact comme celui du diagramme de circuit ; cela, nous ne le savons pas encore. Sa recherche est un travail de longue haleine, et il nous faut d’abord trouver toutes les combinaisons du tableau de contrôle. »

« Quoi qu’il en soit, nous sommes en train d’étudier le bouclier. Tout va bien. Nous avons envoyé une fusée, contenant divers objets, des instruments d’étude et un télémètre. Et maintenant elle nous sert de cible. »

— « Des résultats positifs ? »

— « Jusqu’ici, elle a tout capté sauf les radiations. Celles-ci, en effet, n’y sont même pas arrêtées. »

Barton se mit à rire. « Alors nous prenons un gros laser… »

— « Exactement ; si gros même qu’il occupe tout l’axe central de l’un de nos vaisseaux… »

— « Rien que ça ! Eh bien, j’espère que ça marche ! »

— « Très bien. Mais il reste encore un problème. »

Je vais vous le dire, moi, quel est ce problème, se dit Barton. Mais il demeura silencieux.

« Le bouclier est-il efficace contre le fusil anesthésiant, et vice-versa ? Ce n’est pas facile à déterminer. C’est à la fois une question de puissance du fusil et du bouclier, de distance et de temps d’exposition. »

— « Eh bien, vous n’avez qu’à l’expérimenter vous-même. »

— « Sur qui, Barton ? Nous avons déjà essayé sur Hishtoo, pour être sûrs qu’il était aussi efficace contre un Demu que contre un humain. Mais nous ne voulons pas risquer d’affecter sa mémoire. Nous avons besoin de lui pour tous les indices que nous pourrons lui extirper. »

En effet, il y avait là un problème. Il faudrait beaucoup de temps pour lui faire dire ce que l’on voulait, et le fusil anesthésiant était dangereux pour la mémoire. Par ailleurs, qui accepterait de perdre la mémoire pour un temps ? En tout cas, pas Barton. Il avait largement eu son compte, et il ignorait encore s’il ne lui manquait pas une case depuis ce jour.

— « Et si, pourtant. Que je réfléchisse… »

Il y avait sûrement plusieurs moyens. Barton en voyait déjà un : ces hommes et ces femmes enfermés dans des cages.

« Ceux qui sont fous et pour lesquels il n’y a pas d’espoir, Tarleton. Ce sont leurs souvenirs qui ont été refoulés. Peut-être le fusil soporifique pourrait-il être bénéfique pour certains. Sinon, eh bien, il ne pourra de toute façon pas leur faire davantage de mal. Vous n’êtes pas de mon avis ? »

Tarleton n’avait pas l’air convaincu, « En fait, c’est tout à fait plausible, mais nous aurons beaucoup de mal à obtenir une autorisation. Certains diront que c’est un meurtre, voyez-vous. »

— « Et le commissariat de police, celui qui se trouve près du quartier général ? L’agence pourrait le faire sauter. »

— « Vous n’y allez pas de main morte ! De toute façon, nous ne risquons rien à essayer. Merci. » Barton s’apprêtait à sortir. « Ah, encore une chose : n’oubliez pas de vérifier les réponses de Limila. D’accord ? Et dans quelques jours, nous aurons besoin de vous pour accompagner de jeunes pilotes à bord du vaisseau demuéen et du nouveau vaisseau de l’agence, afin de leur montrer le fonctionnement des deux engins, et de comparer ensuite. »

— « Mais n’importe quel élève-pilote est capable de piloter cet engin ! »

— « Oui, mais eux ne l’ont pas encore fait ; et vous, vous l’avez fait. » Barton grommela un « d’accord » en haussant les épaules, puis il sortit. Il se rappela alors qu’il n’avait pas dit au revoir à Kreugel. Et puis flûte ! Il n’apprécierait certainement pas d’être dérangé de nouveau.

De retour au bâtiment préfabriqué, il jeta un coup d’œil sur ce qu’avait écrit Limila au sujet des conditions nécessaires pour aller d’une étoile A à une étoile B. Et, comme il l’avait prévu, elle ne s’était pas trompée. Il remarqua que Hishtoo arborait un air méfiant, mais ne se vexa pas pour autant. Siewen, quant à lui, n’avait pas grand-chose à dire ; mais le seul fait de l’apercevoir donna une idée à Barton : avant d’opérer Limila, le docteur Parr pourrait peut-être faire des essais sur Siewen.

Comme on n’avait plus besoin de Limila ce jour-là, Barton la ramena dans la jeep. Maintenant qu’il avait la voiture bien en main, il s’amusait à la tester. Chemin faisant, il s’arrêta chez le docteur Parr afin de fixer un rendez-vous pour l’après-midi. Puis ils rentrèrent chez eux prendre une douche. Il faisait chaud. Un message était glissé dans la boîte aux lettres : le docteur Fox voulait voir Barton.

Mais le rendez-vous avec le docteur Parr était plus urgent ; ils se rendirent donc à son cabinet après le déjeuner. Bien qu’ayant déjà vu les croquis qu’avait faits Barton, le docteur eut visiblement un choc lorsque Limila enleva son voile et son capuchon. Il essaya de n’en rien laisser paraître mais nul n’aurait pu s’y méprendre. Il retrouva rapidement ses gestes professionnels et examina soigneusement la tête, les mains et les pieds de Limila. Il ne lui demanda pas de se déshabiller. Barton se rappela alors que Parr considérait la question de la poitrine comme mineure.

« Vos descriptions et vos dessins étaient exacts, Barton, » dit-il. « Je ne vois aucune raison de modifier mon programme. Veut-elle tenter l’opération ? »

— « Demandez-le-lui vous-même, docteur. Elle est devant vous, en chair et en os. » Parr rougit de confusion.

— « Je suis désolé, madame, » dit-il. Barton ne prit même pas la peine de dire que Limila n’était pas sa femme. « C’est que… »

— « Je sais, » répondit Limila. « Je n’arrive pas non plus à m’y habituer. C’est pourquoi j’espère que vous pourrez m’aider. » À ce moment-là, ses yeux s’emplirent de larmes. Parr était visiblement ému.

Barton alors s’interposa pour montrer au docteur les poignets de Limila et lui demanda s’il pouvait faire quelque chose de ce côté-là.

— « Oui, avec du plastique ou du cartilage, » répondit Parr. « Le cartilage serait évidemment le mieux, mais nous en aurons besoin ailleurs, et le stock n’est pas inépuisable. »

— « Mais c’est possible de toute façon, » fit Barton. « Bon, écoutez, je crois que je vais vous laisser discuter seuls des autres questions. La docteresse veut encore me voir. À tout à l’heure, Limila. Au revoir, docteur, et merci ! » Poignée de main, tape affectueuse sur l’épaule.

Le docteur Arleta Fox l’accueillit avec un grand sourire. Il remarqua qu’elle s’était fait couper et défriser les cheveux – ils étaient moins crêpelés qu’avant. Elle était finalement assez jolie, se dit-il, si toutefois l’on aimait les visages aux mâchoires fortes et la force de caractère que cela impliquait.

« Nous allons faire aujourd’hui un test oral, monsieur Barton. « Vous voulez sans doute dire « vous » chère madame, car « nous », nous n’en avons nullement l’intention. » Mais il se contenta de sourire et hocha la tête en signe d’assentiment. Puis ils se dirigèrent vers la salle de tests en échangeant un blablabla courtois.

C’était une salle au plafond gris et bas. Barton fut aussitôt sur ses gardes. Cette femme avait lu tous les rapports le concernant ; le doute n’était pas possible.

Mais les tests ne furent pas trop difficiles. Il eut d’abord à indiquer le dessin qu’il préférait et celui qu’il aimait le moins dans une série de douze groupes de cinq dessins chacun. Il s’agissait de dessins abstraits présentés sur des feuilles de couleur. Ceux qu’il préférait, c’était naturellement les dessins aux teintes les plus criardes, et il aimait moins les dessins aux tons pastel, mais il annonça évidemment le contraire. Le docteur Fox fronça le sourcil, mais ne dit mot.

Puis il y eut les inévitables taches d’encre de Rohrschach. « Dites-moi ce que vous voyez dans ces taches, et racontez-moi, si vous pouvez, l’histoire de chacune d’elles. »

Barton vit alors une femme mutilée qui agonisait. « Je vois un petit garçon déguisé pour la Veille de la Toussaint(1). Il va faire la tournée de ses amis et de ses parents. » Dans la deuxième tache, il vit deux silhouettes grotesques prêtes à s’affronter pour un fatal combat. « C’est un jeune homme et une jeune fille qui vont faire un pique-nique à la campagne. » Le local était climatisé, mais il transpirait encore plus que s’il avait été dehors, en plein soleil. Le docteur Fox, apparemment, n’avait rien remarqué.

 

Barton vit ensuite un groupe de pseudo-homards qui avaient jadis été des humains. « Je vois une famille de lapins. Je crois que j’ai trop d’imagination : il n’y a jamais eu de lapin dans cette tache, n’est-ce pas ? » Il sourit en espérant que sa grimace ressemblait à un sourire. Car il avait eu chaud.

Et ce fut terminé. Il sortit, souriant et bavardant avec Arleta Fox. Si elle avait exercé un autre métier, il se serait peut-être lié d’amitié avec elle.

Lorsqu’il rentra, Limila était en train de préparer le dîner. Il ne l’avait jamais vue si souriante ; mais peut-être aussi ce sourire était-il empli d’anxiété.

« Tout à l’heure, Barton. Mange d’abord, » lui dit-elle lorsqu’il voulut la questionner. Pour une femme qui n’avait auparavant jamais vu de produit terrien, elle n’était pas une mauvaise cuisinière du tout, pensa-t-il (et ce n’était pas la première fois qu’il pensait cela.)

Il remarqua alors des égratignures sur son avant-bras droit. Puis, en regardant de plus près, il vit aussi des boursouflures. « Qu’est-ce que c’est ? »

C’était pour voir si elle était allergique aux antibiotiques. Le docteur Parr voulait lui épargner une anesthésie totale si possible. Un vaccin. Le docteur voulait l’opérer le lendemain après-midi. Il opérerait d’abord Siewen.

Barton ne put s’empêcher de rire lorsque Limila lui parla de la Grande Querelle des Seins. Parr n’avait pas vraiment compris ce qui différenciait Limila des Terriennes ; il avait été ahuri lorsqu’elle lui avait montré où elle voulait lui voir implanter les prothèses. « Alors il a refusé, » expliqua-t-elle à Barton. « Il m’a dit qu’il ne pouvait reconstituer une anatomie qu’il ne connaissait pas. Nous avons donc décidé de ne rien faire. Mais il pense que je vais changer d’avis… »

Mais ce n’était pas tout, Barton en était persuadé. Et pour une fois il voulut savoir où était le véritable problème. Mais cela devait lui prendre un certain temps. C’est seulement quand ils furent couchés, dans les bras l’un de l’autre comme deux enfants qui ont dans le noir peur du croque-mitaine, qu’elle lui dit :

« La douleur, la douleur, Barton ; j’ai peur d’avoir mal. »

— « Oui, bien sûr, » dit-il. « On a mal au début, mais ça se cicatrise après. Et puis ce n’est pas si grave que cela. Enfin, tu ne risques rien, n’est-ce pas ? »

— « Non, je veux dire l’opération par elle-même. J’ai beaucoup souffert quand les Demus m’ont opérée. Pourquoi serait-ce différent aujourd’hui ? »

Il se mit sur son séant, se dégageant de ses bras. « Pour l’amour du Ciel ! Ils ne t’ont pas endormie pendant l’opération, ils ne t’ont pas donné de comprimé analgésique ? »

Non. Et le fusil anesthésiant ? « Ils ne l’utilisent pas sur ceux dont ils ont décidé de faire des Demus. Car, à la longue, la mémoire est affectée. » Barton était bouleversé à la pensée de ce qu’elle avait pu endurer.

« Tu ne penses quand même pas que nous avons les mêmes méthodes ? Vous avez aussi des chirurgiens à Tilara, non ? Et comment font-ils pour que leurs patients ne souffrent pas ? »

— « Nous avons une drogue qui provoque l’extase. Je ne crois pas que vous l’ayez ici. »

— « Même si nous l’avons, son utilisation est probablement illégale. Nous, nous utilisons des anesthésiques. Tu t’endors, et tu te réveilles lorsque tout est fini. Parr ne t’a rien dit à ce sujet ? »

— « Non. »

— « Tu ne lui as pas demandé ? »

— « Je lui ai demandé si je souffrirais. Il m’a répondu qu’il n’y aurait aucun problème sur ce plan, qu’il me ferait une générale. J’ai refusé. Une générale, quelle idée ! »

— « Quoi ? Je n’ai pas compris. Répète ! »

— « Une générale. Comme la femme de ce Parkhurst ? Mais qu’est-ce qu’elle peut faire ? »

Barton éclata de rire. Il riait si fort qu’il en avait les larmes aux yeux. Il prit alors Limila dans ses bras et là serra très fort contre lui. Il n’avait pas ri de cette façon depuis longtemps, depuis plus de huit ans. Il lui expliqua ensuite la différence entre une générale et une anesthésie générale. Limila rit aussi, à sa façon, d’un petit rire mal assuré, mais elle était sur la bonne voie. « Tout ira bien, » dit-il. « Vraiment. »

Il la tint ainsi dans ses bras jusqu’à ce qu’elle s’endormît. Il n’arrivait pas à dormir lui-même. Il pensait à tout le respect qu’elle méritait pour ce qu’elle avait enduré – et même plus que tout le respect qu’il lui avait accordé jusque-là. Ou Siewen, ou même Whosit.

Le lendemain matin, il devait conduire le docteur Parr et Limila au vaisseau. Au garage, on ne lui dit rien. On supposait probablement qu’il pouvait prendre la voiture. Du cabinet de Parr, il téléphona au dentiste. Autant se renseigner sur les dentiers le plus rapidement possible. On serait fixé dès que l’opération de la langue serait terminée, mais Parr dit que le palais serait encore trop fragile pour faire des essais.

À bord du vaisseau, il devait trouver un Tarleton très affairé. Brutale transition entre lui et cet ours pataud qu’il venait de quitter. « Barton, » lui dit-il aussitôt, « le nouveau vaisseau est prêt pour les tests, il est à Seattle. Boeing a insisté pour passer le contrat. Nous l’emmenons avec nous demain. D’accord ? »

Barton secoua la tête, non pour refuser, mais pour reprendre ses esprits. Oui, d’accord. « Entendu, Tarleton. Si vous êtes prêt, je suis prêt aussi. Mais je voudrais vous présenter le docteur Parr, le chirurgien qui va opérer Limila et les autres. Il a besoin de Siewen et de Limila cet après-midi, et pour quelques jours. J’espère que cela ne dérange pas vos plans ? »

Tarleton commença à monter sur ses grands chevaux, puis se ressaisit. « Combien de temps ? » demanda-t-il. « Pourrai-je les voir quand même si j’ai besoin de leur poser certaines questions ? » Barton se tourna alors vers le docteur Parr.

— « Pas les trois premiers jours, monsieur Tarleton. Même avec les nouvelles méthodes, il faut trois jours pour que les cicatrices désenflent. Il fallait des semaines autrefois. » Puis il marqua un temps. « Cela vous convient-il ? »

Tarleton commença à discuter. Puis, regardant Limila, il se rappela ce qui se cachait derrière ce capuchon et ce voile. Il regarda ensuite Siewen. « Je crois que, tout bien considéré, je pourrai me passer d’eux pendant trois jours. De toute façon, je serai dans le Nord pendant ce temps. »

La question était donc réglée. Mais Tarleton voulait encore poser une dernière question à Hishtoo avant de laisser le chirurgien repartir avec Siewen et Limila. En attendant, Barton fit visiter le vaisseau à Parr et bavarda un moment avec Kreugel. Celui-ci n’avait pas grand-chose de nouveau à lui raconter, mais Barton l’aimait bien et Parr semblait intéressé par ce qu’il disait. Le seul fait nouveau, c’était le résultat des essais du fusil anesthésiant sur le bouclier : comme on l’avait supposé, le bouclier était une protection absolue, à moins de se trouver trop près du fusil et d’être exposé trop longtemps. On n’avait pas encore calculé les paramètres, mais les limites étaient déjà précisées. Barton ne demanda pas les effets de cette expérience sur les sujets ; il faut dire que cela ne l’intéressait pas vraiment.

Vers midi, Barton et Kreugel prirent congé de Kreugel et allèrent chercher Limila et Siewen dans le bâtiment préfabriqué. Personne n’avait demandé à Siewen s’il voulait se faire opérer, ni Barton (car il ne lui était pas venu à l’esprit de lui demander son avis), ni personne d’autre (car c’était l’idée de Barton lui-même). Siewen avait assisté à la discussion mais n’était jamais intervenu, et ne devait d’ailleurs jamais rien dire, si ce n’est pour répondre aux questions.

À l’intérieur du bâtiment se trouvaient Tarleton, Limila, Hishtoo, Siewen et deux autres personnes que Barton connaissait seulement de vue. De quelconques assistants probablement. Il les salua.

« Bon, alors, vous avez fini maintenant, Tarleton ? » demanda-t-il. L’atmosphère était tendue : Tarleton, manifestement, n’était pas content. Limila, elle, avait un air penaud. Quant à Siewen, il faisait comme s’il eût été absent, et Hishtoo arborait un air provocant.

« Qu’y a-t-il ? » demanda Barton en s’efforçant de rester calme.

— « Il y a que Hishtoo est monté sur ses grands chevaux, » répondit Tarleton d’un ton las. « Il vient de comprendre que nous allons prendre notre revanche, et n’a pas l’air d’apprécier. »

Hishtoo se mit soudain à pousser des cris à la façon des homards. « Il dit que nous, les animaux, ferions bien de nous tenir tranquilles, » fit Limila.

— « C’est fini, oui ? » demanda Barton. Il savait qu’il avait l’air mauvais, que le ton de sa voix n’avait rien d’aimable. Il savait aussi et surtout qu’il ne pouvait se permettre de s’emporter devant Tarleton. Mais ce fut plus fort que lui. Et, fonçant tout droit sur Hishtoo : « Tu as dit que j’étais un animal, c’est bien ça ? » murmura-t-il entre ses dents. « Eh bien moi, je te dis que tu n’es qu’une salade de crabe ! »

Hishtoo recula en se faisant tout petit. « Ça alors ! » s’exclama Tarleton à voix basse. « Ce crustacé comprend beaucoup mieux l’anglais qu’il ne le prétend. » Puis, s’adressant à Barton : « Quand je lui ai dit ça, il a fallu que je l’attrape par le bras et que je crie. Mais vous, vous l’avez dit comme vous auriez dit “Passez-moi le pain” et il a compris. ».

— « Pas tout à fait, » objecta Barton, sachant parfaitement qu’il ferait mieux de se taire. « Plutôt comme “Passez-moi la salade de crabe”. » Tarleton le regarda, mais ne dit plus rien, hormis les habituels au revoir. Barton, Parr, Siewen et Limila montèrent dans la jeep. Barton donna rendez-vous à Tarleton le lendemain matin, et la voiture démarra.

Le déjeuner chez Barton et Limila fut tendu. Le docteur Siewen faisait semblant de ne pas exister ; Limila, qui refusait de montrer son visage à quiconque, sauf à Barton et à Parr, qui l’avait examinée, était visiblement mal à l’aise. Parr ne mangea presque rien ; c’était bizarre, pour un homme de sa corpulence, mais la raison en était évidente. Barton fut donc le seul à manger comme un ogre, et à faire des compliments à la cuisinière (c’était un de ces jours où son esprit de contradiction était particulièrement aiguisé, mais la cuisine était réellement excellente).

La personne à voir ensuite, c’était le dentiste, annonça-t-il à Limila. Puis non, tout compte fait, ils passeraient chercher Whosit, non pas qu’il lui manquât bien qu’il ne l’eût pas vu depuis des semaines –, mais le fou pourrait aussi mettre un dentier s’il ne voulait pas zézayer toute sa vie. Alors pourquoi pas…

Le garde qui surveillait la maison de Siewen, de Whosit et des deux Demus laissa entrer Barton sans problème. Eeshta fut contente de voir Barton ; et la réciproque était vraie.

Whosit avait encore changé d’avis. Il ne voulait pas partir. Barton et Parr employèrent alors les grands moyens pour le faire sortir. La question fut réglée rapidement, car Whosit était si flasque qu’il ne résista même pas.

Le dentiste fut visiblement surpris en voyant entrer ces clients, mais il prit les empreintes de Limila et de Siewen avec un sang-froid remarquable. Whosit devait encore se faire remarquer : il refusa d’ouvrir la bouche, tout simplement. Le docteur Parr eut beau lui expliquer l’objet de cette visite, Whosit ne voulait rien entendre. Barton alors lui parla, mais sur un autre ton. Et, ô miracle, non seulement Whosit daigna ouvrir la bouche, mais il accepta aussi de la laisser fermée – au deuxième essai – le temps que le plâtre durcisse. Durant toutes ces opérations. Parr expliquait à son patient comment il allait l’aider à être de nouveau présentable. Mais son auditoire se montrait réticent.

Dès que le plâtre fut sec, Whosit parla. Des mots humains, les premiers que Barton l’entendait prononcer.

« Nein, nein ! Ich bin ein Demu ! DEMU, hören Sie ? »

Barton essaya de rafraîchir ses connaissances d’allemand pour converser avec lui, mais c’est tout ce que devait dire Whosit. « Et puis flûte ! » fit Barton. « Si cet imbécile veut rester homard, à quoi bon discuter avec lui ? » Parr ne dit rien. Même pas lorsque Barton déposa le fou chez lui avant de se rendre au cabinet du chirurgien.

(Plus tard, après de longues recherches, les empreintes digitales de Whosit se révélèrent être celles d’un certain Ernst Heimbach, qui avait disparu de Berlin-Est depuis cinq ans environ. Barton avait alors dit : « Pourquoi ne le renvoyons-nous pas là d’où il vient ? » Mais Tarleton avait répondu : « Parce que, si nous le faisions, ce serait nous qu’il accuserait de l’avoir mis dans cet état. » La guerre froide avait fait place à la liberté des échanges commerciaux, à la coopération. Les risques de conflit étaient pour ainsi dire écartés, mais la propagande était toujours aussi active.)

Parr appela deux infirmières pour s’occuper de Limila et de Siewen avant l’opération. Barton ne servait plus à rien désormais. Il prit Limila dans ses bras et souleva son capuchon pour lui baiser le front. « Je serai là dans quelques jours, » dit-il, « lorsque je reviendrai de Seattle. » Elle fit oui de la tête sans rien dire. « Écoute-moi. Je serais resté avec toi si j’avais pu, tu le sais. Mais Tarleton veut que les essais soient terminés le plus rapidement possible. Et je dois y aller. Tout ira bien ; Parr est un excellent chirurgien. De toute façon, je reviens dès que je peux. »

« D’accord, » dit-elle enfin. « J’espère que tu seras satisfait du résultat. » Puis elle se tourna brusquement et sortit du cabinet, accompagnée par une infirmière. Elle partit sans un regard en arrière. Siewen et l’autre infirmière leur emboîtèrent le pas.

Barton se tourna alors vers Parr. « Je sais que vous ferez tout votre possible. »

— « Je ferai de mon mieux, Barton. Vous savez, le plus dur pour moi – ne vous offensez surtout pas –, c’est de devoir la considérer comme une femme que je dois remodeler. Vous me pardonnerez, mais je l’ai toujours considérée comme une chose dont je dois faire une femme. »

Barton soupira, sans nulle rancune. « Oui, docteur, je comprends ce que vous ressentez. » Ils échangèrent une poignée de main. « Quoi qu’il arrive, soyez gentil avec elle. »

Barton rentra chez lui afin de se retrouver seul avec ses souvenirs. Tout cela n’était pas drôle, il ne dîna pas, mais but pas mal, pas trop quand même. Puis il alla se coucher à une heure raisonnable. Seul, plus seul encore qu’il ne l’eût imaginé.

Comme il savait que Tarleton serait sur des charbons ardents le lendemain matin, il se leva tôt. Il prit rapidement son petit déjeuner, puis saisit sa valise et se rendit au vaisseau. Il arriva quelques minutes avant Tarleton. Trois des quatre élèves pilotes étaient déjà là. Le quatrième arriva presque en même temps que Tarleton.

Celui-ci coupa court aux salutations. « Bon, nous sommes au complet. Montons à bord ranger nos valises. » Aussitôt dit, aussitôt fait. Barton les conduisit ensuite dans la cabine de contrôle.

Elle ne comportait normalement que deux sièges, mais Tarleton en avait fait installer quatre autres pour l’entraînement. Des sièges étroits, pas très confortables. Mais ils réussirent finalement à s’introduire tous dans la cabine sans récriminations. Ils n’avaient d’ailleurs pas intérêt à se plaindre, vu l’humeur de Tarleton.

Barton leur expliqua alors les systèmes de commande. « Je ne vous expliquerai pas tout le tableau parce que le nôtre sera différent, d’après ce qui m’a été dit. Il y aura beaucoup moins de commandes ; le vaisseau pourra ainsi être construit plus rapidement. »

« Mais les principes demeurent les mêmes : vous mettez le contact en tournant ces petites clés et en laissant le levier de commande et celui de l’embrayage au point mort. Puis vous démarrez avec ce petit truc bleu, là, au milieu. » Il savait qu’on le leur avait déjà dit, mais cela ne leur faisait pas de mal de l’entendre une seconde fois et cette répétition lui permettait en même temps de rafraîchir sa propre mémoire. « Très bien. Ici, c’est l’écran extérieur et là, le bouton de route, » expliqua-t-il en se rappelant le moment de panique qu’il avait vécu lorsqu’il les avait confondus. « Puis la gravité artificielle avec le bouton G1. Bon ; maintenant, nous allons partir. » Et le vaisseau décolla.

Barton voulut atteindre l’altitude maximum pour leur montrer la puissance à laquelle ils auraient affaire. À environ mille kilomètres d’altitude, il fit demi-tour en leur expliquant qu’ils ne ressentaient pas l’accélération grâce au champ de gravité artificielle. Puis il freina pour revenir à la vitesse orbitale, passa au point mort et se leva de son siège.

« Je voudrais maintenant que chacun de vous s’amuse un peu avec cette boîte de conserve, pendant qu’il n’y a aucun risque. Vous d’abord, Kranz. » Kranz s’installa alors au poste de commande avec d’infinies précautions. Barton prit son siège. « Bon, maintenant nous allons nous occuper uniquement des deux leviers de commande et nous laisserons tous les autres boutons tranquilles, à moins que je ne change d’avis entre-temps. Et n’utilisez que la moitié de la puissance de l’engin. Allez-y doucement. D’accord ? »

Chacun bénéficia ainsi d’une demi-heure d’entraînement. Barton les laissa découvrir l’engin par eux-mêmes en leur donnant un petit conseil de temps à autre. Kranz n’était pas très à son aise au début, puis il prit confiance peu à peu. Slobodna, qui passa après lui, eut la réaction inverse. Très sûr de lui au début, manœuvrant l’engin avec des gestes brutaux, il perdit peu à peu son sang-froid et paniqua. Mais au bout de quelques minutes, il s’était de nouveau maîtrisé. Les deux autres, Jones et Dupree, y allèrent doucement au début, puis se familiarisèrent peu à peu avec les commandes ; il eût été vain de leur en demander plus en si peu de temps. Barton était donc satisfait de ses élèves.

« C’est bien, Dupree, » dit-il. « Je crois que je vais reprendre les commandes et nous ramener à terre. Mon estomac me dit qu’il est bientôt l’heure de déjeuner. »

— « Une minute ! » C’était Tarleton.

— « Qu’y a-t-il ? Vous n’avez pas encore faim ? »

— « Mais, bon sang, vous ne croyez pas que j’ai envie de piloter ce truc moi aussi ? »

Barton se mit à rire. Il aurait dû y penser. « D’accord, Tarleton. Il est à vous. »

Tarleton était l’exemple même de la prudence et de la minutie. Il n’utilisa jamais la puissance maximum et ne se livra à aucune acrobatie. Ayant ramené le vaisseau à son point de départ, il passa les commandes à Barton.

« Merci, Barton. Je voulais pouvoir dire que j’avais piloté un vaisseau spatial au moins une fois dans ma vie. Vous comprenez bien que, lorsque le programme sera en route, un type comme moi, sans qualification de pilote, n’aura aucune chance de diriger le vaisseau. »

« Mais vous pouvez piloter tous les vaisseaux sur lesquels j’ai droit de regard, quand vous voulez. » Tarleton ne dit mot. Barton comprit plus tard pourquoi. C’est que ce droit de regard n’existerait probablement bientôt plus. Eh oui, c’était sûrement cela. Les gens avaient déjà eu la même attitude envers Barton. Les Demus par exemple. Il se livra alors à un inventaire. Bah, après tout, ce n’était pas comme s’il n’eût pas prévu la chose !

« Les gars, » dit-il, « je vais faire descendre l’engin à pleins gaz. Vous verrez ainsi comment il se comporte. Puis, à la hauteur du mur du son, je réduirai la vitesse et j’atterrirai en douceur. » Puis, riant doucement : « Cela va être amusant d’essayer notre vaisseau. D’après ce que l’on m’a dit, il est beaucoup plus puissant que celui-ci. »

La descente fut rapide en effet. Les passagers furent quelque peu secoués, y compris Tarleton. Barton sourit en pensant à ce qu’aurait été leur réaction lorsqu’il était entré pour la première fois dans l’atmosphère, et qu’il avait failli rejoindre les zones sous-marines. Mais il garda cela pour lui.

Il appela ensuite le Boeing Field. La tour de contrôle lui donna le feu vert. L’atterrissage fut impeccable, parce qu’il ne pouvait en être autrement avec le bouclier demuéen.

Il se demanda alors si, plus tard, on apprendrait à atterrir sans ce bouclier, en cas d’incident.

Barton, qui avait toujours entendu dire qu’il pleuvait sans arrêt à Seattle, débarqua sous un soleil radieux. Claeburn, l’attaché de liaison de l’agence spatiale, s’excusa pour cette vague de chaleur inhabituelle, 22 °C. Après New Mexico, ces 22 degrés ne faisaient pas très sérieux ; c’était une matinée fraîche, sans plus. En fait, il était un peu plus de midi. Ils déjeunèrent dans un restaurant proche de là. Claeburn leur proposa bien d’aller à la cafétéria, mais Tarleton tenait à un repas arrosé. Et ce n’était pas Barton qui allait le contredire ; il avait soif, lui aussi. Mais il fut consterné en jetant un regard sur la note que ramassa Claeburn. L’inflation allait bon train.

Après un briefing si long que l’effet des boissons eut tout le temps de se dissiper –, Barton découvrit le sujet tant attendu : le prototype du premier vaisseau spatial terrien. Accélération de moitié supérieure à celle du vaisseau demuéen, possibilités de virer presque identiques, champ gravitationnel invariable, même au cours de manœuvres délicates. Cela, Barton l’ignorait et fut quelque peu surpris d’apprendre que c’était une source de danger sur le vaisseau demuéen ; il avait donc eu beaucoup de chance de ne pas dépasser la vitesse limite, surtout lors de son atterrissage. Il était mortifié. Une tache de plus sur sa réputation ; et il n’en avait nullement besoin !

Le tableau de commande nouvelle version ne posait aucun problème. Il comportait environ les deux tiers des boutons de celui des Demus. Il était plus large et au-dessus de chaque bouton figurait une notice explicative. Claeburn leur expliqua néanmoins la fonction de chaque bouton ; cela ne pouvait que leur être profitable. Barton comprit alors que cette séance d’essais allait être de tout repos, surtout en comparaison de celle de la matinée. Tarleton et même Claeburn avaient déjà essayé le nouveau vaisseau. Tout se passa donc comme le matin, mais plus vite et plus en douceur. D’autre part, la cabine était plus confortable, les sièges plus larges. Les Terriens avaient fait des progrès, c’était indéniable.

Tarleton et Barton dînèrent en tête à tête. Tarleton exposa le programme proposé par l’agence : « Demain et après-demain, vous emmènerez vos élèves à bord du vaisseau : navigation, dépannage, etc. Ils auront encore des problèmes à ce niveau, mais il faudra bien qu’ils apprennent. N’oubliez cependant pas que vous entraînez de futurs instructeurs. »

— « Doux Jésus ! » s’exclama Barton. « Mais je n’en sais pas plus qu’eux ! »

— « Mais eux l’ignorent, » répondit Tarleton. « Voici des manuels d’instruction. Il nous suffit de les potasser cette nuit. J’ai déjà jeté un coup d’œil : ils sont bien faits et faciles à comprendre. Tout ce que vous aurez à faire durant ces quelques jours, c’est ne pas vous laisser dépasser par ces quatre types. Après, vous rentrerez chez vous à bord du vaisseau demuéen, et eux prendront en charge l’autre vaisseau. »

— « Mais pourquoi moi ? » demanda Barton, perplexe. « Et pourquoi pas ceux qui ont écrit ces bouquins ? »

— « Parce que vous êtes le seul homme sur Terre à avoir piloté un vaisseau spatial. Je sais, et vous le savez aussi bien que moi, que vous avez eu beaucoup de chance, mais vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point l’agence est sensible à votre expérience. Ils vous prennent pour un surhomme. Il vaut mieux leur laisser leurs illusions parce que, lorsque vous aurez formé vos pilotes, vous serez déjà moins un surhomme à leurs yeux. Vous me comprenez ? »

Barton avait compris. Il avait compris aussi qu’il tenait peut-être là l’occasion d’obtenir quelque chose, quelque chose qu’il voulait à tout prix.

— « Tarleton, » fit-il alors, « si je suis si important, pourquoi ne me dit-on rien ? Je veux dire, que nous construisons des vaisseaux, nous formons des pilotes, certes ; mais quel est notre but ? »

Tarleton réfléchit un moment. « Bon. Je crois, Barton, que vous avez le droit de savoir aussi. Du moins l’essentiel. »

« Nous sommes en train de construire quarante vaisseaux à peu près du même type que celui que nous avons essayé aujourd’hui, mais plus perfectionnés encore. Vous avez sans doute remarqué que notre vaisseau est plus gros que celui des Demus, car il est plus puissant. La structure et les divers éléments étaient déjà prêts la deuxième semaine après votre retour. J’ai donné aujourd’hui le feu vert pour la mise en fabrication des tableaux de commande. Nos techniciens pourront améliorer la deuxième génération de notre flotte, et ainsi de suite. Tout cela vise un but très précis : la chasse aux Demus. »

— « Qui ira à la chasse ? » demanda Barton d’un ton très calme.

— « Ni vous, ni moi, bien sûr. Après tout… »

— « Vous dites des bêtises ! » Barton n’avait pas eu l’intention d’être aussi abrupt, mais il était trop tard. « Si, justement, moi personnellement. Qui est-ce qui se bat en ce moment, selon eux ? »

— « Barton, je comprends évidemment votre réaction, mais vous n’espérez quand même pas que l’agence et l’armée vous laissent faire ? »

— « Si, justement ! » répondit Barton. « Vous ne me croyez pas ? » Puis, lentement, délibérément, il poussa la pile de manuels, qui s’effondra à terre, et regarda Tarleton droit dans les yeux. Les deux hommes demeurèrent silencieux.

« Vous voulez que je ramasse ces livres ? »

Quelques instants plus tard, Tarleton faisait oui de la tête. Barton ramassa donc les livres, les essuya et les empila soigneusement. Tarleton dit alors : « Bon, d’accord, vous avez gagné, Barton. Je ferai tout mon possible pour vous aider. »

— « Vous ferez en sorte que l’on me place aux commandes de l’un de ces vaisseaux. »

— « Je vais essayer. »

— « Et vous réussirez ! » Puis, se penchant vers Tarleton : « Écoutez-moi bien. Je ne suis pas un simple homme de paille ; je peux faire beaucoup plus pour vous. Vous dites que nous faisons la chasse aux Demus. Comme ça, sans plus ? »

« Oui, sans plus. »

— « Mais c’est insensé ! Vous savez de qui vous parlez, au moins ? Je ne les ai jamais vus, moi non plus, certes, mais Limila m’en a parlé. Je l’ai dit aux autres, mais personne ne m’a écouté. »

« Ils habitent une douzaine de planètes – nous une seule. De plus, ils ont des planètes d’« élevage », où ils envoient quelques-uns des leurs garder les troupeaux de Demus artificiellement créés, tels Limila et Whosit. Il y a parmi ces troupeaux non seulement des humanoïdes, mais aussi toutes sortes de races. Et ces malheureux à qui l’on a dit qu’ils doivent faire de leurs enfants des Demus. Ils ont aussi des stations de recherches, comme celle où je me suis retrouvé, celle où il n’y a encore jamais eu d’humanoïde. Et dans cette seule station, il y avait déjà six vaisseaux – moins celui que j’ai volé. Trois semblaient n’avoir pas servi depuis longtemps, mais ils étaient quand même là. Et vous me dites que vous allez partir à la chasse aux Demus avec ces quarante soi-disant vaisseaux ? »

— « Que pouvons-nous faire d’autre ? »

— « Mais, bon sang, vous unir ! Et seulement après partir à la conquête ! Les Tilari ont des vaisseaux spatiaux ; ce qu’ils n’ont pas, c’est le bouclier contre les canons anesthésiants. Ils ne savent pas non plus où se trouvent les Demus. Mais nous pouvons les aider à cet égard. »

— « Oui, bien sûr, » fit Tarleton. « Je vais faire parvenir un message à l’agence à ce sujet. Vous me dites où se trouvent les planètes des Tilari et… »

— « Limila vous le dira, mais seulement lorsque les vaisseaux seront lancés. Vous vous imaginez peut-être me voir avaler que les types de l’agence vont tenir leurs engagements pour vos beaux yeux ? Je ne marche pas. Mais si vous me dites que vous défendrez mes intérêts, je continuerai à former vos pilotes. Vous saurez donc où se trouvent les Tilari – ainsi que les autres races qui voudront s’allier à nous – quand nous serons déjà dans l’espace, pas avant. » Et il ne bluffait pas. Il en discuta plus tard avec Limila ; elle était d’accord.

— « Peut-être, Barton, » répondit Tarleton d’une voix posée. « Mais qui vous dit que l’agence ne pourra pas savoir tout cela par Hishtoo ? »

— « Et si Limila n’a pas envie de faire l’interprète ce jour-là ? Vous avez encore confiance en Siewen ? Encore faudrait-il que Hishtoo se montre coopératif, ce dont je doute fort. Réfléchissez bien. »

Tarleton réfléchit. « Je crois que vous nous avez eus, Barton. Et voulez-vous que je vous dise quelque chose ? Eh bien, j’en suis heureux, car, comme vous le dites, ce combat est le vôtre. » Barton observa Tarleton. Il avait l’impression qu’il pouvait lui faire confiance. Du moins l’espérait-il.

Les séances d’entraînement se déroulèrent comme prévu. Le quatrième jour, Tarleton repartit pour New Mexico en supersonique. Barton, de son côté, était monté à bord d’un vaisseau en tant que subrécargue, pour assister à une démonstration faite devant une nouvelle équipe par l’un de ses quatre élèves. Trois jours plus tard, il estima qu’il avait accompli sa mission comme prévu et fit ses valises. Il déjeuna avec Claeburn et ses quatre élèves. Les adieux furent moins pénibles qu’il l’aurait pensé. Une heure plus tard, il partait pour New Mexico à bord du vaisseau demuéen.

Pour s’amuser un peu, il décida de passer par la Lune. Il en fit plusieurs fois le tour, à petite allure, vit les installations humaines et les zones désertiques qui l’avaient tellement impressionné sur l’écran de télévision, lorsque les premiers hommes avaient débarqué sur ce satellite. Avec une certaine nostalgie de sa jeunesse, il mit le cap sur la Terre.

Il lui fallut quelque temps pour repérer New Mexico. Il appela donc la station et atterrit finalement sans incident. Tarleton était parti pour la journée ; Barton rentrait chez lui. Il appela ensuite Parr, mais en vain. Il prit donc une douche, se prépara quelque chose à dîner, un vague produit vanté par la publicité de la tri-vi ; mais Barton, trop occupé par sa solitude, n’y fit même pas attention.

Il appela de nouveau Parr. Et par miracle celui-ci répondit à la première sonnerie du téléphone. Il lui annonça alors qu’il pourrait venir voir Limila le lendemain. En fait, Barton arrivait au bon moment, car on devait précisément enlever les pansements le lendemain. Cela ferait sûrement plaisir à Limila de l’avoir auprès d’elle. Barton tenta de poser d’autres questions, mais Parr se contenta de répondre : « Venez voir par vous-même. » Barton remercia le chirurgien et raccrocha.

Il était très anxieux, et le lendemain était encore loin. Un pli datant de la veille gisait dans la boîte aux lettres : Arleta Fox avait besoin de lui ; c’était urgent. Mais Barton n’était pas pressé de la voir. Elle voulait certainement lui faire subir un autre test. Le plus tard serait le mieux. Il avait eu trop peur la dernière fois, et ne voulait plus prendre aucun risque.

Un peu plus tard, il décida d’aller faire un petit tour pour se détendre. Il songea alors à rendre visite à Eeshta. Il ne l’avait pas vue depuis le jour où elle lui avait montré son appareil orthophonique. Ce fameux appareil qui pourrait aussi rendre service à Limila. Limila ! Cette nuit allait lui sembler interminable.

Il n’identifia pas le garde, à l’entrée, mais celui-ci reconnut son nom. « Vous voulez entrer ? » demanda-t-il.

— « Demandez-lui si elle veut venir faire une petite promenade avec moi, » répondit Barton. « Nous serons de retour avant la nuit. Tarleton est d’accord. » Le garde inclina la tête et disparut dans la maison.

Barton fut surpris de le voir ressortir presque aussitôt avec Eeshta. Elle portait un petit chapeau, une robe sans manches et était chaussée de sandales. Elle semblait s’être vraiment bien acclimatée. Il fut surpris de constater à quel point il était heureux de la revoir. « Salut, Eeshta, » dit-il. « Comment vas-tu ? »

Elle lui sourit à la façon des Demus. « Je suis contente, Barton, j’ai appris des tas de choses sur votre peuple, » lui répondit-elle. Et ils partirent en direction du soleil couchant. « Ils sont tellement différents, non seulement de nous, mais de tous les autres. C’est difficile pour moi de comprendre cela. J’ai essayé d’en parler à Hishtoo, mon ovoparent, mais il ne veut rien entendre. Il dit que je suis en train de devenir un animal. » Elle émit un sifflement que Barton savait être un soupir. « Peut-être un jour essaiera-t-il aussi de comprendre. » Barton se montra sceptique.

— « Comment va le fou ? » demanda-t-il.

— « Heimbach ? Je ne sais pas. Ils sont venus le chercher il y a quelques jours et je ne l’ai pas revu depuis. » Barton fut surpris de voir qu’Eeshta connaissait le nom véritable de Whosit.

— « Qui est venu le chercher ? » Non pas que cela l’intéressât particulièrement, mais il demanda cela pour faire parler Eeshta.

— « Tarleton et d’autres que je ne connais pas. » Tarleton ! Il ne lui avait rien dit… Mais, en fait, quelle importance cela pouvait-il bien avoir ?

— « Qu’as-tu appris d’autre, Eeshta ? Quelque chose qui t’a fait plaisir ? »

— « Oh oui ! Votre musique ! Elle est si différente de la nôtre : il y a certains instruments que je ne peux pas entendre, m’a-t-on dit, mais par contre il me semble que j’entends certains sons que, vous, vous ne percevez pas. Je crois que si je reste ici, j’apprendrai la musique et en ferai mon métier. J’aime tant la musique ! »

Barton n’était pas un fanatique de musique, mais il demanda à Eeshta quels étaient ses compositeurs et ses interprètes préférés. Il se moquait de ce dont ils pouvaient discuter ; il voulait simplement que la petite Demue se sente à l’aise avec lui. Il se repentait peut-être encore un peu de l’attitude qu’il avait eue lors de leur première rencontre. Mais il adorait cette enfant, et c’était tout ce qui lui importait.

Lorsque la conversation tomba, il se dit subitement qu’Eeshta ne savait pas ce que Limila lui devait, à elle et son appareil orthophonique. Alors il essaya de lui expliquer ce qui s’était passé, et ce qu’on était en train de faire à Limila.

« Elle sera de nouveau comme avant ? Cela semble incroyable, mais si c’est vrai, tant mieux. »

— « Non, pas exactement comme avant, » fit Barton. « Elle aura par exemple des dents artificielles ; mais pour ce qui concerne le reste, nous espérons qu’elle sera comme avant, ou presque. Le docteur est aussi en train d’opérer Siewen, » ajouta-t-il. « Enfin, il fait ce qu’il peut. »

— « Pauvre Siewen ! » fit Eeshta. « Il y a certaines choses que l’on ne peut plus faire pour lui ; c’est trop tard. Et Heimbach ? »

— « Le fou n’a rien voulu entendre. Il ne veut même pas de dents. Il doit vraiment aimer la bouillie. »

— « Je suis triste pour eux. Pour Heimbach, pour Siewen, pour Limila et pour tous ceux qui sont morts par notre faute. Mais je suis contente pour Limila et aussi pour Siewen. Je suis contente d’avoir fait quelque chose pour eux, même sans le savoir. »

— « Maintenant, donc, tu le sais. Et nous te sommes reconnaissants, crois-moi. »

— « Cela me fait plaisir. »

La nuit tombait. Barton prit alors la main d’Eeshta, ils firent demi-tour et se mirent à courir en riant. Barton du moins riait. Eeshta, elle, faisait quelque chose avec sa bouche mais dans le crépuscule il ne put voir exactement quoi. Toujours est-il qu’elle était aussi heureuse que lui. Ils arrivèrent à la maison.

Celle d’Eeshta du moins. Il allait lui souhaiter une bonne nuit, quand elle l’interrompit. « Barton, c’est vrai que vous allez bientôt partir à la conquête des Demus, de mon peuple ? C’est ce que j’ai entendu dire. Je ne suis pas censée le savoir, mais beaucoup de gens croient que je ne comprends pas votre langue. Ils parlent devant moi alors qu’il n’en ont pas le droit. »

— « Oui, nous allons chez les Demus, » répondit Barton. « Tu sais pourquoi ? »

— « Je veux aller avec vous. »

— « Tu veux rentrer chez toi ? Bien sûr, c’est compréhensible. Mais tu sais, cette expédition ne sera pas sans danger. Tu devrais encore attendre un peu. »

— « Non, je veux partir maintenant, Barton, » dit Eeshta. « Je sais que vous allez vous battre. Vous ne pourrez pas faire autrement ; les Demus refuseront de toute façon de négocier avec ce qu’ils appellent des animaux. Vous allez les vaincre. Mais moi je veux être là lorsque s’engageront les négociations. »

Barton ne chercha pas à la contredire, car elle avait raison. Mais Tarleton serait-il d’accord ?

— « Je vais voir ce que je peux faire pour toi, Eeshta. » Et il l’entoura de ses bras malgré lui. C’est seulement lorsqu’Eeshta fut rentrée chez elle et qu’il prit le chemin de son bungalow qu’il se dit : « Je n’ai pas pu m’empêcher de prendre dans mes bras cette petite créature à la carapace dure. » Mais ce fut tout.

Une fois arrivé, il enleva sa chemise et ses chaussures et se versa un grand verre de bourbon. Mais il reversa aussitôt la moitié du verre dans la bouteille. S’asseyant, il se mit à siroter son whisky, plongé dans ses pensées. Il se coucha tôt et dormit mieux qu’il ne l’avait espéré.

Apercevant le lendemain matin le docteur Parr, toujours aussi apathique, Barton eut vraiment envie de le secouer pour le faire se hâter, mais l’autre ne semblait pas du tout pressé : « Nos opérés vont bientôt arriver. Mais laissez-moi auparavant vous expliquer les problèmes que nous avons rencontrés. » Eh bien, entendu ; expliquez-moi.

Le problème, en réalité, c’est que Parr employait des termes médicaux. Pour Barton, c’était naturellement du chinois. Puis Barton s’impatienta. « Mais, bon Dieu, dites-moi si ça a réussi ou non ! »

« Vous verrez, » répondit Parr en appuyant sur un bouton. Quelques instants plus tard, trois patients entraient sur des fauteuils roulants. Trois ?

Ils portaient tous une chemise d’hôpital. Deux avaient le crâne rasé, le troisième avait une serviette sur la tête, des pansement sur le visage, et cinq orteils à chaque pied. Ce devait être Limila ; mais Barton savait que Parr voulait faire les présentations comme il l’entendait. Il poussa alors un profond soupir pour tenter de s’armer de patience, mais c’était beaucoup lui demander.

Sur le premier fauteuil se trouvait un individu grand et maigre qu’il ne parvenait pas à reconnaître. Et pourtant si, un peu. « Dites bonjour à monsieur Barton, » fit alors Parr.

— « Salut, Barton. C’est moi, Siewen. Vous vous souvenez de moi ? »

Non, ce n’était pas vraiment lui, mais il avait des lèvres et un dentier qui parlaient avec l’accent demuéen. Les oreilles étaient probablement en plastique ; et puis qu’est-ce que cela pouvait faire, après tout ?

— « Salut, docteur Siewen. Comment allez-vous ? » dit Barton en éprouvant une impression étrange. Combien de temps pourrait-il jouer ainsi la comédie ? Et combien de temps Limila pourrait-elle tenir ?

— « Je vais beaucoup mieux, merci, » répondit Siewen. « Ça fait plaisir de pouvoir de nouveau mâcher les aliments. Et de prononcer correctement les mots. » Bon, tout va bien pour vous, mon vieux, se dit Barton en se tournant vers le deuxième fauteuil. Barton ne reconnaissait pas l’homme qui était assis.

— « Qui est-ce ? » demanda-t-il à Parr.

« Mais c’est Heimbach ! »

— « Je croyais qu’il avait refusé de se faire opérer ? »

— « Monsieur Tarleton est allé le chercher pour expérimenter le bouclier demuéen. Après le troisième essai, Herr Heimbach désirait redevenir humain. » Puis, souriant : « J’ai fait quelques opérations que vous ne pouvez pas voir sous sa chemise. » Barton savait qu’il aurait dû être heureux pour Heimbach, mais il n’en avait apparemment pas le temps.

Il hocha vigoureusement la tête. Une approbation de convenance.

— « Mes félicitations, docteur, » dit-il. « Je suis heureux de savoir que l’opération du docteur Siewen et celle de Herr Heimbach ont réussi. Ils peuvent peut-être se retirer, maintenant ? »

Parr hocha la tête en signe d’assentiment. Les deux opérés sortirent donc. Barton se retrouva seul avec le docteur Parr et Limila. Il s’approcha d’elle, et pour la première fois elle leva les yeux vers lui. Puis elle se dressa et se blottit dans ses bras. Il l’embrassa tendrement à travers ses pansements.

Le reste se fit attendre, car le docteur Parr s’attarda sur le caractère illégal de cette entrevue. Barton finit d’ailleurs par lui dire sur un ton tout à fait impoli de passer à la suite. Alors le docteur retira les pansements et la serviette, mais il laissa la robe.

Le nez et les lèvres avaient changé. Barton ne s’attendait pas à ce qu’ils soient parfaits, mais il faut dire que le nez l’était presque. Et, au-dessous du crâne nu, des sourcils et des cils artificiels, il y avait un visage humain. Barton le trouva agréable à regarder ; et il savait qu’il parviendrait peut-être même à le trouver beau. Sur le crâne, les cicatrices s’étaient déjà estompées ; elles ne se verraient bientôt plus. Il regarda ensuite les lèvres et remercia le Ciel que le docteur Parr ait existé, car elles étaient presque comme avant, juste un peu plus fines.

Limila se plaignit de ses fausses dents. Elles ne lui faisaient pas mal, elles étaient solides, certes ; mais elle voulait ses quarante dents, et non pas seulement vingt-huit, comme les humains. Par contre, elle était contente de son petit appareil orthophonique qui lui permettait ainsi de ne plus parler comme un comique imitant un ivrogne. Barton se dit qu’elle finirait bien par s’habituer au reste. Il remarqua qu’elle n’avait pas encore d’ongles artificiels, bien que leur emplacement fût maintenant prévu.

Les oreilles en plastique étaient si bien faites que Barton crut d’abord qu’elles étaient vraies. Il remarqua ensuite au toucher qu’elles étaient plus froides que des vraies. Mais il pourrait très bien s’en accommoder, si elle-même le pouvait.

Il se garda de poser des questions sur ce qu’il y avait sous sa chemise ; c’est elle qui lui en parla. Pas de seins. Après une étude rapide des styles de robes, elle s’était résignée à se faire mettre des faux seins ; mais, apprenant qu’elle devrait les garder en permanence, elle avait refusé. Bon, très bien…

Elle lui avoua qu’elle avait donné la permission à Parr de lui refaire un faux sexe et un faux nombril. « Lorsque j’ai compris que cela ne faisait vraiment pas mal, je me suis dit alors qu’il valait mieux faire comme tu voulais. »

Barton la prit alors dans ses bras et l’embrassa longuement, trop longtemps même au goût de Parr, avant de la quitter.

Il rentra chez lui, l’esprit confus, et ne fit même pas attention à ce qu’il mangea.

L’après-midi, il prit une jeep et se rendit à la bourgade la plus proche – à quatre-vingts kilomètres, vers le sud-ouest –, pour faire des courses. Il y dîna et revint dans la soirée. Cette nuit-là, il dormit sans l’aide de la chimiothérapie.

Le lendemain matin, il se leva tôt et essaya de joindre le docteur Parr à son cabinet. Il eût plus vite fait de s’y rendre directement à pied plutôt que de rester pendu au bout du téléphone. Et, pour finir, on lui annonça qu’il était impossible de voir Limila tout de suite, car elle subissait les derniers contrôles. Mais il pourrait venir la voir à trois heures, l’après-midi. Barton protesta tellement que Parr promit de lui donner l’autorisation de ramener Limila à la maison. Si toutefois les derniers contrôles se révélaient satisfaisants. Barton le remercia poliment et raccrocha.

Il décida alors d’aller faire un petit tour du côté du vaisseau. Il n’avait rien d’autre à faire. Mais, alors qu’il s’apprêtait à sortir, la sonnerie du téléphone retentit. C’était le docteur Fox.

« J’aimerais vous voir ce matin, monsieur Barton. »

— « C’est-à-dire que je voulais aller au vaisseau. »

— « J’ai appelé monsieur Tarleton et il m’a dit qu’il n’avait pas besoin de vous aujourd’hui. Pourquoi ne viendriez-vous pas ici ? À neuf heures. D’accord ? » Il ne pouvait qu’accepter ; alors il dit oui.

Assis en face d’Arleta Fox, Barton fut surpris par l’obstination dont faisait preuve cette petite femme à fouiller son esprit. Elle souriait, mais il ne s’y fiait pas.

Après les quelques mots de banalités habituelles, elle lui dit : « Je crois savoir que les opérations tentées par le docteur Parr ont parfaitement réussi. »

Barton fit oui de la tête.

— « Pensez-vous que la femme – Limila, c’est cela, non ? – consentira maintenant à subir quelques tests ? » Limila avait toujours refusé ce genre de chose jusqu’à présent, et l’agence (il voulait dire Tarleton) n’avait aucun droit de l’y obliger.

— « Je ne sais pas. Je le lui demanderai, si vous voulez. Mais qu’espérez-vous lui entendre dire qu’elle n’ait déjà dit aux personnes du département biologie et civilisation ? »

— « Mais un million de choses ! Elle est la seule représentante, à notre connaissance, d’une race qui nous est inconnue. Si nous devons entrer un jour en contact avec ces gens, je suppose qu’il serait bon de savoir d’abord à quoi ils ressemblent, en tant qu’individus, psychologiquement parlant. »

— « Croyez-vous qu’elle sera le témoin idéal après tout ce qu’elle a subi ? » Mais il s’en voulut d’avoir dit cela. Pourquoi rappeler à la doctoresse que lui-même avait vécu des expériences des plus étranges ?

— « Si on lui laisse le temps de recouvrer son équilibre, maintenant qu’elle a retrouvé son physique d’autrefois, je crois qu’elle pourra nous donner une image exacte des Tilari. Je regrette qu’elle ait refusé de coopérer avec nous. Ses renseignements auraient pu nous être très utiles. Enfin, de toute façon, je pourrai extrapoler à partir de ce que m’ont dit Siewen et Heimbach. »

— « Vous leur avez fait subir des tests ? » demanda-t-il en hochant la tête, incrédule. « Et qu’avez-vous découvert ? » Oui, chère madame, parlons donc de quelqu’un d’autre, de n’importe qui, sauf de Barton.

— « Le docteur Siewen, comme vous le savez probablement, ne semble pas être tout à fait normal. Reste à voir si cette opération lui sera bénéfique. Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour en discuter avec Heimbach, entre le moment où il s’est remis à parler la langue des humains et son opération. C’est un homme bizarre. Je crois qu’il est plus ou moins amnésique depuis son aventure avec le fusil soi-disant anesthésique. Par contre, en ce qui concerne Heimbach j’ai l’impression que son ego est très faible. » Elle se tut un instant. « Il est très différent de vous, par exemple, monsieur Barton. Tout à fait différent. »

— « Mais, euh… docteur, » balbutia Barton, « vous avez écrit dans vos dossiers que je suis un égocentrique ? » Attention, Barton. Fais attention !

— « Un ego puissant n’a rien à voir avec l’égocentrisme, monsieur Barton. Je veux dire qu’au contraire de Heimbach, vous avez un sens très poussé de votre propre individualité ; pour vous, c’est fondamental. Et vous avez une grande volonté de survie. »

— « C’est ce que les tests ont révélé ? » Il ne l’avait donc pas tellement dupée, finalement.

— « Je n’ai pas eu besoin des tests pour le savoir. Le rapport de vos huit années passées chez les Demus m’a suffi. Les tests, en fait, ont été décevants en ce sens qu’ils ne m’ont pas révélé un homme capable de faire ce que vous avez fait, de toute évidence. »

Barton eut alors l’impression que c’était lui qui s’était fait posséder. « Nous savons tous qu’une personne, lorsqu’elle y est obligée, peut faire plus que ce qu’elle croit pouvoir faire normalement. Peut-être étais-je soumis à de très fortes tensions là-bas, alors qu’ici je peux me reposer et me détendre. » Et quel repos !

— « C’est possible. Il est également possible que l’action répétée du fusil anesthésique demuéen ait laissé chez vous des séquelles, ce qui expliquerait les résultats du premier test, celui de la personnalité. »

— « Mais j’ai fait le test du quotient intellectuel en même temps, juste avant plus exactement. Or vous m’avez dit que ces résultats étaient identiques à ceux qui étaient déjà inscrits dans mon dossier. »

— « Comme je vous l’ai dit, je n’en suis pas encore certaine. Et c’est pour cela que j’aimerais vous voir refaire les tests psychologiques, monsieur Barton, si vous le voulez bien. »

Dans le doute, abstiens-toi ! « Je n’ai vraiment pas le temps aujourd’hui, docteur. Cet après-midi, je dois aller chercher Limila chez le docteur Parr. Il pense qu’elle peut rentrer à la maison maintenant. »

— « Je ne vous demande pas de refaire toute la série, monsieur Barton, » dit-elle. « Quelques questions clés seulement. Cela vous prendra deux heures au maximum. Et il n’est que neuf heures trente… »

Pris au piège ! Il savait qu’il lui serait impossible de replonger dans sa jeunesse pour répondre à toutes ces questions. Et puis cela semblerait bizarre qu’il demande de nouveau à être seul. Peut-être pourrait-il quand même provoquer ces hallucinations de temps à autre, sans qu’elle le remarque ? Et embrouiller un peu les résultats. À moins qu’elle fût plus astucieuse qu’il ne pensait – et quand il s’agissait d’Arleta Fox, il ne savait pas trop quoi penser. Or, maintenant, elle était persuadée qu’il était sain, qu’il pouvait être laissé en liberté. Tout ce qu’il avait donc à faire, c’était redoubler de prudence quand il ne pourrait pas se plonger dans des hallucinations.

Elle sortit les questionnaires – des questionnaires B, si bien que les réponses qu’il avait données la dernière fois ne lui auraient servi à rien même s’il se les était rappelées – et il s’assit. Il ne se trouvait pas dans le champ direct du regard de l’aigle, mais elle n’avait qu’à lever les yeux pour le voir, alors que lui ne pouvait pas observer si elle le regardait sans éveiller ses doutes.

Il répondit immédiatement aux premières questions, puis tenta d’aller rechercher le jeune Barton pour répondre aux questions suivantes. En vain. Il ne pouvait dire si c’était le fait de la présence du docteur Fox ou parce qu’il n’avait plus le coup. Il n’avait plus pratiqué l’hypnose provoquée depuis son évasion, et là était peut-être la réponse. Quoi qu’il en fût, il dut se débrouiller avec son soi et son comportement présents pour répondre à toutes ces questions insidieuses.

Bon. Eh bien, tant pis ! Tarleton avait besoin de l’aide des Tilaris et d’autres races. Or il lui fallait pour cela la collaboration de Limila, c’est-à-dire celle de Barton. Donc, même si cette femme me prend en défaut, se dit-il, elle travaillera toujours pour Tarleton. Il se répéta cela plusieurs fois, essayant de s’en convaincre.

Il transpirait à grosses gouttes quand il tendit les feuilles dûment remplies à Arleta Fox. Mais elle ne leva pas les yeux. C’est seulement une fois qu’il eut posé les feuilles devant elle qu’elle releva la tête.

« Vous avez terminé, monsieur Barton ? »

— « Oui, docteur ; j’ai fait ce que j’ai pu. »

Elle appuya sur un bouton : une fille vint prendre les feuilles. Pour analyser les résultats, probablement : il n’y avait aucune raison pour que le docteur lui-même eût à effectuer ce travail de routine. La fille était repartie avant même que Barton se fût rendu compte qu’il n’avait pas vu de quoi elle avait l’air, si elle était jolie ou non. Cela ne lui ressemblait guère.

« Voulez-vous prendre un café avant de repartir, monsieur Barton ? Je vous en aurais bien offert un pendant le test, mais je ne voulais pas vous troubler. »

— « Volontiers, merci. » Et il alla s’asseoir en face d’elle. En fait, il ne voulait pas de café, simplement boire quelque chose, puis s’en aller. Mais il savait qu’il lui fallait accepter la proposition de la doctoresse.

La fille revint avec les cafés. Cette fois-ci, Barton remarqua qu’elle était jolie, mince, avec des cheveux blonds, un peu trop courts à son goût. De toute façon, elle avait toujours la ressource de les laisser pousser si elle le voulait, se dit-il avec un petit serrement de cœur ; si seulement Limila avait pu en faire autant !

« Avez-vous une idée de la date du lancement des vaisseaux, monsieur Barton ? »

Barton la regarda. Non, pas le coup du secret d’État, pour l’amour du Ciel !

« Nous sommes tous au courant. Mais vous êtes censé ne rien me dire. Tarleton vous l’a d’ailleurs interdit. Je voulais simplement savoir à quelle date j’en aurai fini avec ces recherches, et quand je pourrai commencer mes rapports. Ils me l’annoncent toujours la veille, ce qui fait qu’au lieu de dormir je termine lesdits rapports. »

— « Et c’est chaque fois la même chose ? »

— « Je fais beaucoup de recherches, monsieur Barton. D’ailleurs, ce n’est pas la première expédition interstellaire que je prépare, » dit-elle avec un sourire amer.

— « Je ne sais pas exactement, docteur, » répondit-il. « J’étais à Seattle la semaine dernière, et suis rentré hier après-midi seulement ; non, avant-hier. Enfin, quoi qu’il en soit, je n’ai pas vu Tarleton depuis que je suis reparti de Seattle, et aux dernières nouvelles la date n’était pas encore fixée. Et si elle l’est, il ne m’en a pas parlé, en tout cas. »

— « C’est inutile de vous tenir sur la défensive à ce point, monsieur Barton. Je vous crois. Encore un peu de café ? »

— « Non, merci. Il est temps que je parte. Merci quand même. » Il se leva, la salua et partit. Il regrettait qu’elle lui fût si sympathique et lui parût si redoutable à la fois. Ce n’était pas une attirance physique. Oh, bien sûr, il la trouvait jolie ; d’ailleurs il n’avait rien contre les petites femmes un peu fortes. Mais c’était plutôt une sorte de fascination devant cette opiniâtreté qu’il avait immédiatement décelée dans ses mâchoires carrées. Dommage qu’elle fût si dangereuse !

Barton n’avait pas envie de préparer un surgelé pour lui tout seul. Il alla donc chercher la jeep au garage et se rendit au vaisseau. Sur le chemin de la nouvelle cafétéria, il rencontra Tarleton et Kreugel. Cette cafétéria avait été aménagée en un temps record, quand Tarleton en avait eu assez d’apporter ses repas dans un sac.

« Vous voulez bien d’un homme qui a faim ? » leur cria Barton, et les autres l’attendirent.

Ils se retrouvèrent bientôt assis à une table, devant des plateaux bien garnis. Barton ne se montra pas très bavard. Il réfléchissait à la façon dont il allait demander ce qu’il voulait savoir. Tarleton était en train de dire à Kreugel que le premier vaisseau de la flotte terrienne serait prêt pour les essais le lendemain ou le surlendemain, et qu’il pourrait donc installer le laser.

C’est alors que Tarleton remarqua le mutisme de Barton. « Qu’est-ce que vous ruminez, vous là-bas ? »

— « Un bœuf Stroganoff ; enfin, c’est ce qui est indiqué sur le menu. Plus une ou deux questions. »

— « Je croyais pourtant que c’était bon, un Stroganoff. Et vos questions, vous nous les pondez ? »

— « D’accord, » répondit Barton. « Bon ; d’abord, est-ce que vous connaissez la date du lancement ? »

— « De la flotte ? Oui, bien sûr. »

— « Est-ce que j’ai le droit de le connaître ? »

— « Un droit tout spécial, même, je dirais. Dans quatre semaines exactement, le samedi 12 – avec peut-être une semaine de retard. »

« Cela aura été vite, non ? »

— « On met les bouchées doubles, » expliqua Tarleton. « Je ne me suis pas contenté de fouailler mes ouvriers, vous savez, Barton. Dès qu’une pièce était terminée, je la portais moi-même à la chaîne de montage. Par exemple, toutes les pièces de la direction étaient prêtes depuis plusieurs semaines. Mais lorsque des modifications furent apportées, plusieurs d’entre elles ne pouvaient plus servir. C’était évidemment une perte mineure pour une œuvre d’une telle ampleur. Avant de quitter Seattle, j’ai fait accélérer la fabrication des dernières pièces. Maintenant, ils travaillent sept jours sur sept, et vingt-quatre heures sur vingt-quatre. En revanche, ils toucheront des heures supplémentaires et des primes. Je crois qu’à ce rythme, nous n’aurons pas besoin de cette cinquième semaine. »

— « Fort bien, Tarleton. Vous savez vraiment bien mener votre affaire. » Puis il eut un instant d’hésitation. « Je voudrais aussi vous demander une faveur. »

— « Allez-y, » répondit Tarleton. « Je veux bien vous en accorder même deux ou trois, si vous êtes raisonnable. »

— « Très bien. Je suppose que vous demanderez à Limila de vérifier ce que vos interprètes amateurs ont rapporté de leurs entretiens avec Hishtoo. Vous me demanderez peut-être aussi d’être là lorsque vos techniciens testeront notre premier vaisseau, non ? »

— « Oui, » répondit Tarleton. « C’était en effet mon intention. Quelle est donc cette faveur que vous voulez me demander ? »

— « Limila rentre à la maison cet après-midi, je crois. Nous pourrons travailler avec vous demain et après-demain, et quelques jours de plus même, s’il le faut. Mais après, Tarleton, je veux l’emmener en vacances, lui montrer notre pays. Jouer les touristes. Partir d’ici, voir des paysages, des gens. Elle en a besoin, si vous voulez qu’elle donne à son peuple une idée exacte de ce que nous aimons vraiment. Je veux dire : un projet de construction ne peut lui donner une idée complète. Vous n’êtes pas de mon avis ? »

Tarleton se tut un instant. Barton savait que les pensées allaient bon train dans ce cerveau, qu’il avait appris à respecter. « Sapristi, mais c’est que vous avez raison, Barton ! » s’exclama-t-il. « J’aurais dû y penser avant. Je crois que je pense trop à la construction de cette flotte. Très bien : vous venez donc avec Limila demain matin, de bonne heure. Je vous libérerai le plus tôt possible. Vous devriez passer aujourd’hui au Bureau financier, si vous en avez le temps, et leur demander de l’argent pour votre voyage. Il leur faut toujours quarante-huit heures au moins pour mettre un timbre sur une enveloppe. » Ce qui fit sourire Barton. Il était au courant.

Kreugel, pendant tout ce temps, n’avait pas beaucoup parlé. Il salua Barton et lui dit : « Bonne chance ! » lorsque celui-ci se leva pour partir. « Faites-moi penser à vous montrer notre fusil la prochaine fois. »

— « Entendu. À bientôt. »

Barton passa donc au Bureau financier avant de rentrer chez lui. Il avait tout son temps. Il fut reçu par un certain Will Groundley. Celui-ci n’eut pas l’air d’apprécier qu’on lui demandât quelque chose qui sortait de la routine. Mais la patience de Barton avait des limites.

— « Écoutez, téléphonez donc à Tarleton. Il vous dira oui ou non, et vous ferez ou vous ne ferez pas ce que je vous demande. Mais je vous en prie, Groundley, ne me sortez plus d’autre règlement, je n’en ai rien à faire ! Vous savez aussi bien que moi que vous trouverez toujours un prétexte pour faire ce que vous avez envie de faire, et pour ne pas faire ce dont vous n’avez pas envie. Alors filez-moi le fric. Je viens le chercher demain, ou bien Tarleton me trouvera quelqu’un d’autre pour me le donner. »

Il n’attendit même pas la réponse de l’autre. Un mot de plus eût été de trop. Il s’en fut et rentra chez lui. Pour une fois, la boîte aux lettres était vide. Ô joie !

Avant de se rendre chez le docteur Parr, Barton déballa ce qu’il avait acheté la veille. Il espérait que Limila serait contente. Il caressa sa perruque préférée…

Parr semblait moins apathique que d’habitude, mais, par contre, il avait l’air plutôt gêné. « Bonjour, monsieur Barton, » dit-il. « Je suis heureux de vous annoncer que les résultats ont été satisfaisants à cent pour cent. Je peux la laisser sortir sans problème. Elle va arriver dans quelques minutes. » Parr lui sourit – il lui en avait fallu, du temps ! « Vous voulez un peu de café en attendant ? » Pourquoi pas ? Barton fit oui de la tête. Une jeune infirmière leur apporta donc le café ; ils le dégustèrent en bavardant. Un blablabla digne de l’agence spatiale, se dit Barton.

C’est alors qu’arriva Limila, une petite valise à la main. Elle avait sur la tête une sorte de turban, des boucles d’oreilles, une robe vague qui laissait deviner le galbe des faux seins terriens, et des bottes en daim. Ce n’était pas un ensemble parfait, mais elle avait l’air de se sentir à l’aise dans ses vêtements, et il en fut heureux.

« Je suis prête, Barton, » dit-elle. « Mais je dois d’abord remercier le docteur pour tout ce qu’il a fait pour moi. » Et, se tournant vers Parr : « Docteur, » fit-elle, puis elle se tut. Elle fit une nouvelle tentative : « Docteur, vous m’avez redonné le goût de vivre. »

Parr n’était pas habitué à ce genre de démonstration. Barton s’aperçut alors qu’il essayait de cacher son émotion. Il essaya de sortir de cette situation embarrassante en déballant une des perruques qu’il avait achetées la veille.

— « Regarde, Limila. Enlève-moi cela et essaie cette perruque. »

C’était une perruque aux longs cheveux noirs brillants, abondants. Et bien sûr leur implantation imitait celle des Terriens, non celle des Tilariens.

Mais Limila n’eut pas l’air d’apprécier. « Barton ! Ce n’est pas pour moi. C’est pour une Terrienne. Mes cheveux n’avancent pas si loin sur le front. Tu ne te rappelles donc pas ? »

— « C’est la seule perruque que j’aie trouvée avec un front si haut. Mais elle te va très bien. »

— « Non ! Je suis une Tilarienne ! » s’exclama-t-elle, enlevant la perruque et la jetant contre le mur.

Barton en avait assez. Il la prit par les épaules en prenant garde de lui faire mal.

— « Maintenant, écoute-moi bien, » dit-il. « Tu es sur Terre, tu n’es pas sur Tilara. Tu portes des faux nénés terriens, que je sache, non ? » Elle le regarda, perplexe.

— « Des nénés ? »

— « Des seins ! » Barton relâcha son étreinte. Limila hocha la tête en signe d’acquiescement.

— « Bon, » continua-t-il. « Et tant que tu seras sur Terre, tu feras comme les Terriens. Ainsi, lorsque tu sortiras, tu n’auras pas affaire à tous ces gens qui te dévisageront. Mais lorsque nous irons sur Tilara, tu pourras faire ce que tu voudras. En fait, je vais te faire faire une perruque spéciale le plus tôt possible. »

« Mais en attendant, Limila, » poursuivit Barton d’un ton plus dur qu’il ne l’aurait voulu, « tu vas ramasser cette perruque et tu vas la mettre. Après, nous rentrerons à la maison. »

Suivit un long silence. Limila fit ce que Barton lui avait dit. La perruque était un peu décoiffée, mais cela ne se voyait pas. Le docteur avait un air constipé, comme s’il avait eu besoin de se rendre d’urgence aux toilettes et qu’il n’eût pas osé le dire par politesse.

Ce fut pire encore lorsque Limila vint l’embrasser avant de suivre Barton.

Dans la jeep, celui-ci ne dit mot. Il ne pouvait penser à rien d’autre qu’à la nouvelle Limila. Il n’osait pas trop attarder son regard sur elle ni la contempler trop souvent. En fait, il se sentait gêné – impression étrange pour lui. Il fut soulagé en arrivant devant leur maison.

Il gara la jeep et ils entrèrent. C’est alors seulement qu’il lui demanda :

« C’est un bon chirurgien, n’est-ce pas ? C’est en fait normal que tu lui sois reconnaissante. »

— « Oui, bien sûr, » répondit-elle. « Et il y avait longtemps que je n’avais pas fait l’amour. »

Avant d’avoir enlevé les pansements, ou après ? Mais Barton ne posa aucune question. Il n’avait d’ailleurs pas à en poser. Tilara, ce n’était pas la Terre. Mais il comprenait maintenant pourquoi le docteur Parr avait eu l’air si gêné.

Limila pétillait de joie. Elle sortit du frigidaire des choses dont Barton ignorait complètement l’existence, et prépara un dîner comme il n’en avait pas mangé depuis longtemps. Elle sortit ensuite deux autres robes de sa valise. C’était l’infirmière du docteur Parr qui les avait achetées pour elle. Elle trinqua avec lui, prit un bain avec lui, et alla au lit avec lui.

Mais elle lui demanda aussitôt : « Barton, tu veux que je garde ma perruque ? » Elle la tenait dans sa main.

— « Comme tu veux, » dit-il. « Tu fais ce que tu veux. »

— « Mais je ne te répugne pas sans perruque ? »

— « Mais non ! » s’exclama Barton. « Écoute ; je vais te raconter une histoire : une fois, je suis sorti avec une fille qui était mannequin. Une vraie poupée : de longs cheveux blonds, un visage d’ange et un corps qui allait avec le reste. Or un autre soir, j’avais rendez-vous avec elle, et je te le jure, elle était aussi tondue que toi maintenant. C’était son couturier qui l’avait fait raser pour un défilé de mode. »

« Évidemment, j’ai été surpris. Elle avait une perruque pour le rendez-vous, mais elle l’a enlevée pour se coucher, car elle ne voulait pas la décoiffer. Ça m’a d’abord saisi, puis je m’y suis finalement fait. C’était toujours elle, de toute façon. » Il se mit à rire doucement. « D’ailleurs, elle était mieux ainsi que lorsque ses cheveux ont commencé à repousser. »

— « Mais je croyais que c’était là une des raisons pour lesquelles tu ne pouvais pas… »

Barton hocha la tête. « Non, Limila. Ce n’était pas à cause de cela, mais à cause de ton visage. Je ne pouvais pas supporter de voir ce qu’ils avaient fait de toi. »

— « Et maintenant, il te plaît ? » demanda-t-elle. « Il n’est pas tout à fait comme avant. »

— « Oui, il me plaît, » répondit-il. « Il n’est pas exactement comme autrefois, en effet. Mais presque. C’est de nouveau toi, Limila, que je vois en face de moi. »

« Limila ! » murmura-t-il contre sa joue, et ce fut tout. Barton dormit moins que d’habitude cette nuit-là, mais il ne le regretta pas.

Avant de s’endormir, il se rendit compte brusquement que c’était la première fois qu’il faisait de nouveau l’amour depuis son évasion. Il n’avait pas pu faire l’amour à la Limila demuisée, mais la présence de celle-ci l’avait empêché de chercher ailleurs. Quel exploit ! Il lui avait fallu être débarrassé du fardeau de la défiguration de Limila pour se rendre compte à quel point celui-ci lui avait pesé. Il poussa un profond soupir, bâilla et sombra finalement dans le sommeil.

Limila, le lendemain matin, paraissait agitée. « Que vont-ils dire à la base, Barton ? Je ne suis plus la même. J’ai envie de mettre mon voile pour me cacher. »

Barton se mit à rire, puis reprit son sérieux. « Ne te fais pas de souci. Ils vont te regarder, c’est sûr, et puis après ? Tu es agréable à regarder, tu sais. »

« Cela signifie que je ne l’étais pas avant. »

Barton s’approcha d’elle. « Je suis désolé. Je voulais seulement dire que tu es de nouveau toi aujourd’hui. » Alors elle sourit. Tout était bien.

Pour décider laquelle de ses trois robes elle allait mettre, il lui fallut aussi longtemps que si elle en avait eu trente. Finalement, elle choisit la blanche. Elle coiffa sa perruque et la peigna soigneusement. Et du vernis de couleur sur ses ongles – c’était une grande première. Barton comprit qu’ils ne seraient pas en avance, comme l’avait demandé Tarleton, mais il s’efforça d’être patient.

Enfin ils furent prêts. Barton conduisit plus vite que d’habitude pour rattraper un peu du temps perdu. Ils arrivèrent avec dix minutes de retard. Tarleton les attendait en faisant les cent pas devant sa voiture.

« Ah, vous voilà ! » s’exclama-t-il. « J’ai… » Puis, apercevant Limila, il s’arrêta. « Quel grand jour ! » Rouge de confusion, il ajouta ; « Je veux dire… euh… comment vous sentez-vous, Limila ? »

— « Je me sens de nouveau une personne, de nouveau moi-même. Non, pas tout à fait moi-même en fait, car une grande partie de ce que vous voyez est artificiel. Mais lorsque je me regarde dans un miroir, j’ai envie de vivre. Je vous remercie d’avoir donné l’autorisation d’opérer. Je remercie aussi Barton et le docteur lui-même. » Elle s’approcha alors de lui, et avant même qu’il eût compris ce qui lui arrivait, elle l’embrassa. « Vous voyez ? C’est ma manière de vous remercier. »

— « C’est… c’est gentil à vous, » fit-il, plus rouge que jamais. « Bon, nous n’allons quand même pas rester ici toute la journée. Le travail nous attend. »

Ils entrèrent donc dans le vaisseau. Il n’y avait là que Hishtoo et un garde. (Le docteur Siewen se trouvait encore sous la surveillance de Parr ; la vieille chair cicatrise lentement.) Le garde était un nouveau. Pour lui, Limila n’était pas un phénomène, mais une jolie femme. Hishtoo, quant à lui, ne réagit pas de la même façon : il s’approcha d’elle, l’examina de près et commença à dévider un chapelet de mots outragés.

Limila se mit alors à rire. Tarleton la regarda, surpris. Apparemment, il ne l’avait encore jamais entendue rire. C’était finalement une surprise agréable.

« Il est furieux, » expliqua-t-elle. « Il dit qu’il m’avait trouvée digne d’être une Demue, et qu’il avait consacré tous ses efforts à me faire Demue. Et voilà maintenant que je viens de tout gâcher en choisissant de redevenir animal. Il me renie. »

— « Et moi, il me fend le cœur, » dit Barton. « Je vais pleurer. »

— « Dites-lui d’arrêter ce tapage, » ordonna Tarleton. « Nous avons à travailler. » Et ils commencèrent l’interrogatoire, mettant une croix devant toutes les réponses qui leur paraissaient douteuses par rapport aux résultats précédents. Hishtoo mentit à une réponse sur deux et c’est finalement sa mémoire qui le trahit : il finit par se contredire. Mais ils ne le lui firent pas remarquer, car ce n’était pas là leur but. Par un savant recoupement, les faits émergèrent au grand jour. C’était un procédé pénible, certes, mais c’était le seul valable. Eeshta, malheureusement, n’avait aucune notion technique.

Barton leur faussa compagnie un moment pour rejoindre Kreugel, afin de discuter du vaisseau.

Tarleton garda Barton et Limila toute cette première journée, le lendemain et une partie du surlendemain également. C’est seulement alors qu’il leur annonça au cours du déjeuner qu’ils étaient libres.

— « Très bien, » fit Barton. « Le lancement est toujours prévu pour le 12 ? »

— « Oui, apparemment, » répondit Tarleton. « Ne pourriez-vous pas être de retour pour le 10 ? Afin que nous ayons le temps de procéder aux dernières vérifications et aussi de discuter un peu ? »

— « Entendu. Encore une chose : pourrions-nous voir ensemble cette question d’argent ? »

Le gouvernement lui avait remboursé, par décret du Congrès, la valeur de ses biens perdus. Normalement, il aurait dû récupérer la somme dont il disposait lorsqu’il fut déclaré mort. Mais quelque coupeur de cheveux en quatre s’était arrangé, en vertu d’un obscur règlement, pour ne faire entrer en ligne de compte qu’une somme minime, celle dont il disposait avant le succès de ses toiles. Apprenant cela, Barton avait proféré quelques jurons, puis avait laissé tomber. Il y avait longtemps en effet qu’il avait renoncé à faire payer au gouvernement le vaisseau demuéen. Il touchait un salaire honnête, même s’il n’était pas pharamineux, et il était remboursé de ses frais de déplacement. Tout cela, on lui avait déjà expliqué ; mais ce jour-là, il était trop préoccupé par d’autres questions, et il n’avait pas écouté. Il était donc parti à Seattle, tous frais payés, n’ayant pratiquement rien dépensé. Alors Tarleton recommença son explication : « L’ancien système d’indemnités journalières est remplacé aujourd’hui par le système de remboursement des frais. Vous touchez environ, en temps normal, cent dollars par jour. S’il vous arrive une semaine de dépenser plus de sept cents dollars, ou bien vous payez le supplément vous-même, ou bien vous faites établir une note pour vous faire rembourser ensuite. À votre gré. Mais si vous avez l’intention d’aller dans un endroit chic, je vous conseille de garder les factures. J’ai demandé que Limila touche cinquante dollars par jour. Auparavant, elle était considérée comme pupille du gouvernement. Vous pouvez aller chercher l’argent au Bureau financier cet après-midi. » Puis il sourit. « J’ai entendu dire que Groundley avait essayé de vous faire tourner en bourrique hier. Il était de trop, celui-là. Il nous avait déjà posé quelques problèmes, et je cherchais un prétexte pour lui donner son congé. On l’a renvoyé aux archives. Alors, si votre dossier s’égare, vous saurez pourquoi. »

Barton et Limila remercièrent Tarleton et le saluèrent, ainsi que Kreugel. Ils s’arrêtèrent au Bureau financier. Barton n’eut aucun problème cette fois-ci. Il apprécia alors l’absence de Groundley.

Ils firent l’amour… puis leurs bagages. Barton échangea la jeep contre une voiture de location qu’il avait réservée, et ce fut le départ. Limila portait la plus courte des trois perruques que Barton lui avait achetées. Elle lui allait parfaitement ; elle était noire, comme d’ailleurs les deux autres. Barton ne pouvait s’imaginer Limila avec une autre teinte de cheveux. Il ne lui restait plus qu’à voir si elle était du même avis. La réponse, apparemment, fut oui. Ils allèrent au magasin où Barton avait fait tous ses achats quelques jours auparavant. Madame Aranson, la propriétaire, fut quelque peu surprise lorsque Barton ôta la perruque de Limila. Il emprunta ensuite un morceau de craie et marqua la limite de ses cheveux de Tilarienne. Lorsque Limila approuva, madame Aranson prit des mesures et fit un rapide croquis.

« Avec des cheveux noirs, longs, aussi longs que ceux de la perruque longue que je vous ai achetée l’autre jour, » spécifia Barton. « Et vous l’envoyez là. » Il donna l’adresse de la station. « Quel sera votre délai ? Je suis prêt à payer un supplément pour l’avoir plus rapidement, car après le 10 du mois prochain, ce sera trop tard. »

— « Il n’y a pas de problème, elle sera prête pour cette date, et vous n’aurez pas besoin de payer un supplément. Mais avec cette forme – qui est pour le moins inhabituelle, je dois dire – le devant et le derrière de la perruque devront être maintenus par un ruban adhésif. Cela vous convient-il ? » Limila fit oui de la tête. Elle avait l’air très calme. Madame Aranson, manifestement, tenait à lui poser d’autres questions, mais elle ne voulait pas non plus risquer de choquer sa cliente.

Barton lui tendit alors la perche : « C’est pour une comédienne qui joue le rôle d’une femme d’une autre race, issue d’une autre planète. » En fait, ce n’était pas tout à fait faux. Madame Aranson sourit. Ces actrices ! Capables d’inventer n’importe quoi !

En sortant du magasin, Limila était d’une humeur des plus gaies. « Merci, Barton. Et quand nous irons sur Tilara, on me fera un autre dentier, avec quarante dents cette fois. » Elle le regarda et posa sa main sur son bras. « Mais si tu me préfères en Terrienne, alors, quand nous serons seuls, je mettrai ma perruque et mon dentier terriens. Et mes nénés terriens ! » Barton éclata de rire.

— « Ma chérie, tu peux mettre tout ce qui te fait plaisir ! Ou bien… »

À ces mots, Limila se rappela que se garde-robe n’était pas très fournie. Elle fit donc rapidement quelques achats ; une heure plus tard, Barton payait à la caisse, et ils étaient prêts pour le grand départ.

Cinquante kilomètres plus loin, alors qu’ils traversaient le haut plateau désertique, Barton se rendit compte qu’il avait oublié de dire au revoir à Eeshta et de dire à Tarleton qu’elle devait également faire partie de l’expédition. Il ne fallait pas qu’il oublie de le lui dire !

Ils s’arrêtèrent assez tôt dans la soirée. Barton avait repéré un charmant motel, peu après avoir quitté la route à deux voies pour s’engager sur une des grandes autoroutes qui relient les différents États. Ils prirent une douche et se rendirent au restaurant du motel.

« Nous avons vingt-deux jours devant nous, » dit Barton pendant le dîner « sans compter aujourd’hui ni le jour du retour. Je crois que je vais aller chercher quelques cartes à la station-service. Je te dirai où nous pouvons aller, et ce sera à toi de décider. »

— « Ce serait bien, » répondit-elle. « Pourrions-nous voir des forêts et des montagnes ? Et la mer, est-ce que nous la verrons aussi ? »

— « Oui, peut-être. Veux-tu une liqueur avec ton café ? »

Puis ils retournèrent à leur chambre, en passant devant la piscine du motel. Une fois arrivée devant leur porte, Limila poussa un soupir.

« Qu’y a-t-il ? » demanda Barton.

— « J’aimerais tant nager, » dit-elle. « Cela ne m’est pas arrivé depuis Tilara. » Il allait alors lui proposer d’aller à la piscine, mais il se rappela soudain que le soutien-gorge préformé de Limila ne tromperait personne sous le maillot de bain. D’ailleurs, la plupart des gens se baignaient nus.

— « Attends une minute, » lui dit-il, et il se rendit à la réception. En chemin, il vit que la piscine fermait à dix heures et que personne ne pouvait voir le bassin si les portes étaient fermées. Puis il se dit qu’il ferait frais à dix heures : on était encore sur le plateau.

En échange d’un billet de cent dollars, le directeur accepta de fermer la piscine deux heures plus tôt et de donner la clé à Barton pour le restant de la soirée. Barton demanda une quittance. Et quand il vit l’expression du visage de Limila (il s’était bien gardé de lui dire combien cette fantaisie avait coûté), il se dit que cela en valait quand même la peine.

En attendant qu’elle fût prête, il envoya à Tarleton une lettre à l’intention d’Eeshta. Ils plongèrent ensuite dans l’eau, nus, et nagèrent jusqu’à ce que la fraîcheur de la nuit les fît se réfugier dans leur chambre. Ils rirent beaucoup, plus par puérilité que par tendresse.

Trois semaines ensemble. La forêt, la montagne, la mer. Les motels, les hôtels, les restaurants et les self-services avec leurs petits hamburgers à soixante-dix-neufs cents. New Mexico, l’Arizona, la Californie, le Mexique pendant quelque temps. Puis de nouveau la Californie jusqu’à l’Oregon, Washington. Le Canada, rapidement. Les Montagnes Rocheuses ensuite, et de nouveau le Sud et la station. L’amour le matin, le soir, avant le dîner, la nuit. Tous les jours, ce serait ainsi. Barton savait qu’il avait quarante ans, mais il avait l’impression d’en avoir vingt. À la fin des deux premières semaines, ils avaient déjà dépensé tout leur argent, et avaient complètement oublié de demander les factures. Peu importait ! Barton avait encore l’argent de ses biens et son salaire. Et puis, lorsqu’il serait dans son vaisseau spatial, serait-il sûr de revenir sur la Terre ? En attendant, il entendait profiter pleinement de ses trois semaines de liberté et voulait que ce fussent trois semaines inoubliables.

Limila, de son côté, ne se plaignait pas. Elle aimait tout ce qu’elle découvrait de la Terre, ses habitants, ses paysages. Certaines choses devaient la changer complètement de Tilara, car elle ouvrait parfois de grands yeux. Barton essayait alors de lui expliquer, et en général elle semblait satisfaite de ces explications. Il lui demanda plusieurs fois de lui raconter des coutumes de Tilara, mais elle avait chaque fois hoché la tête. « Tu dois voir par toi-même. Je ne veux pas que tu saches tout avant d’arriver. » Eh bien, d’accord.

Barton fut surpris de voir que personne ne semblait remarquer le doigt en moins à chaque main de Limila. Il l’observa attentivement et, le quatrième jour, il comprit son astuce : pour manger, par exemple, elle utilisait le moins de doigts possible, repliant les autres sous ceux dont elle se servait. Barton ne voulut pas lui demander si elle faisait cela délibérément ou inconsciemment. Le procédé était efficace, c’était le principal, non ? Il vit aussi que la greffe que Parr avait pratiquée l’aidait aussi dans ce sens.

La première semaine, la fin des vacances sembla encore très loin. La deuxième, Barton essaya d’oublier que l’échéance approchait ; mais une semaine plus tard, c’était devenu une hantise. Il essayait de ne plus penser à tout cela. Et lorsqu’ils s’arrêtèrent dans une petite ville du sud du Colorado, il se rendit compte qu’il était juste dans les temps. Ils seraient à la station le jeudi 10, comme l’avait demandé Tarleton. Il se dit alors qu’il était doué pour respecter les délais, même involontairement.

Après le dîner, il alla à la station-service du bas de la rue pour faire le plein. Lorsqu’il revint à la chambre d’hôtel, Limila était assise sur le lit au milieu des cartes. Elle leva les yeux. « J’ai repéré tous les endroits que nous avons visités. Est-ce que je peux garder ces cartes ? »

— « Oui, bien sûr. Pourquoi ? »

— « Ton pays est très beau, Barton. Ces cartes m’aideront à m’en souvenir. »

— « Oh, flûte ! » s’exclama-t-il. « J’aurais dû prendre des photos. Nous aurions pu emporter un appareil, mais je n’y ai pas pensé. Mais je peux acheter des cartes postales, si tu veux. »

— « Non, ce n’est pas la peine pour moi, Barton. Les Tilariens ont une très grande mémoire visuelle. Nous prenons des photos seulement pour renseigner ceux qui ne connaissent pas ce que nous avons vu. Mais, évidemment, ce serait bien pour montrer aux autres Tilariens. La carte me sert seulement à graver des images dans ma mémoire. » Barton se promit de lui acheter des cartes postales.

« Barton ? »

— « Oui ? »

— « J’ai beaucoup aimé la Terre. Je l’ai trouvée très belle. Je me demande si tu aimeras Tilara. C’est très beau également, mais c’est différent. » Barton ne savait pas grand-chose de Tilara mais il s’en était déjà fait une certaine idée.

C’était leur dernière nuit de liberté, d’intimité totale. La nostalgie de ce qu’ils venaient de vivre ensemble la rendit encore plus douce. Juste avant de s’endormir, ils se blottirent dans les bras l’un de l’autre. Limila pleurait, Barton aussi avait envie de pleurer, et tous deux savaient pourquoi. Car maintenant c’était fini…

Il leur restait beaucoup de route à faire, mais Barton poussa la voiture. Ils arrivèrent finalement au début de l’après-midi. La boîte aux lettres avait reçu un bon contingent de lettres : le docteur Fox voulait voir Barton, le docteur Parr voulait voir Limila pour un dernier contrôle de routine, Tarleton voulait les voir tous les deux. De toute évidence, quelqu’un devrait attendre.

Il y avait aussi un paquet du magasin de perruques. Limila le mit de côté.

Ils défirent ensuite leurs bagages. « Fox peut attendre, » dit Barton. « En fait, je préférerais ne pas la voir du tout, si c’était possible. Bon, allons voir Parr en vitesse. Je t’attendrai. Ça ne sera sûrement pas long. Après, nous irons voir Tarleton. »

— « Non, » fit Limila. « Tu me laisses chez le docteur Parr, et toi, tu vas voir Tarleton. » Barton allait lui demander pourquoi, mais il se ravisa. Un adieu spécial pour l’heureux docteur Parr ! Eh bien, ainsi, il aurait eu tout ce qu’elle voulait lui donner. Mais Limila n’était pas une Terrienne. Alors, si c’était cela qu’elle voulait, eh bien d’accord.

— « Entendu, » dit-il. « Je comprends. »

— « Barton ! » fit-elle en l’embrassant… Et ils ne quittèrent pas la maison immédiatement.

Barton devait trouver Tarleton devant un café, pendant la pause de l’après-midi. « Alors, vous avez fait un beau voyage ? »

— « Formidable ! Merci pour ces vacances. J’en avais besoin. Et maintenant, où en sommes-nous ? »

— « J’espère que vous n’êtes pas superstitieux, Barton. Nous avons dû retarder le lancement de vingt-quatre heures. Le grand jour, c’est le 13, dimanche 13. Cela aurait même dû être lundi, mais nous avons réussi à gagner une journée. »

— « Tous les vaisseaux seront au départ ? Je n’en vois que six pour le moment. »

— « Il y en aura quatre autres d’ici là. Plus quatre autres divisions de dix vaisseaux chacune. Je ne pouvais pas vous le dire avant, c’était un top secret, mais elles seront lancées de bases différentes : la nôtre, celles de Seattle, de Houston et une autre en Russie, dont ils ne nous ont rien dit, évidemment. »

— « En Russie ? Vous plaisantez, je suppose. » Mais Tarleton ne plaisantait pas. L’agence avait très vite compris que le complexe USA-Canada ne pourrait jamais construire quarante vaisseaux en temps voulu. Alors, dans le plus grand secret, les supérieurs de Tarleton avaient eu l’autorisation de traiter avec les alliés de l’autre hémisphère, avec les pays « neutres » et même avec les ennemis déclarés. Ainsi, la première flotte contre les Demus serait constituée de dix-sept vaisseaux américains, trois soviétiques, trois britanniques, trois ouest-allemands, deux canadiens, deux français, deux australiens, deux chinois et deux centrafricains. Plusieurs autres pays s’étaient engagés à construire au moins un vaisseau pour la deuxième flotte.

— « Mais comment cela est-il possible ? »

— « Et vous, comment avez-vous ramené votre vaisseau de chez les Demus ? »

Barton sourit et hocha la tête. « Je vois. Et moi ? Est-ce que l’on me donne un vaisseau, dans cette histoire ? »

— « Oui, dans un certain sens. »

— « Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? Je vous ai dit que… »

— « Calmez-vous, Barton. Vous avez un vaisseau. Mais il y a eu de l’imprévu. En définitive, je me suis retrouvé à la tête de toute la flotte ! » Puis, souriant : « Certains militaires ont dû verdir de rage en entendant cela ! »

— « Mais mon vaisseau ? »

— « Vous l’aurez ! À ceci près qu’il y aura un patron avec vous à bord, et ce sera moi. Et qui surveillera peut-être un peu ce que vous faites. »

— « Si l’on m’avait donné le droit de choisir, croyez-vous que j’aurais choisi quelqu’un d’autre ? » Une sorte de compliment, en quelque sorte. Barton versa encore un peu de café. Tarleton semblait prêt à retourner au travail, mais Barton avait encore des questions à lui poser.

« Qui y aura-t-il d’autre à bord ? » demanda-t-il. « Limila, de toute façon. Et Eeshta ? Avez-vous reçu ma lettre à ce sujet ? Qui d’autre encore ? »

— « Pas tout à la fois, Barton. » Celui-ci haussa les épaules. « Les vaisseaux sont conçus pour transporter douze personnes, mais nous nous limiterons à dix (sauf pour notre vaisseau, qui sera complet), afin que si nous perdrons un vaisseau, et qu’il y ait des survivants, nous ayons de la place pour eux. Vous voyez ? »

« Chaque équipage sera composé de quatre pilotes qualifiés, deux techniciens en communications, et quatre artistes en artillerie. Cela vous va ? »

— « Jusque-là, oui. Et ce que je vous ai demandé ? »

— « Nous y arrivons. Vous aurez Limila et Eeshta, Hishtoo et moi. Ne vous fâchez pas. Nous aurons besoin de Hishtoo. Vous le savez aussi bien que moi, d’ailleurs ; essayez seulement de réfléchir un peu au lieu de prendre cet air buté. »

« Plus vous et trois autres aux commandes. Deux à la liaison. Vous aurez un artilleur en moins. Et nous serons tous chargés de surveiller Hishtoo à tour de rôle. »

Barton réfléchit une minute. « Là n’est pas le problème. Limila est aux liaisons avec vous, ou bien Eeshta, et dans ce cas Limila est à l’observation. Cela, nous le verrons plus tard. D’autre part, je ne vois aucune raison de surveiller Hishtoo. »

Comme Tarleton n’avait pas l’air convaincu, Barton lui dit alors : « Personne ne l’a surveillé lors de mon retour sur la Terre. »

— « Oui, mais il avait les deux bras dans le plâtre. » « Et on ne pourrait pas les lui remettre ? » demanda Barton. Tarleton parut choqué. « Je n’aurais même pas besoin de les lui casser cette fois-ci, encore que cela ne me dérange pas de recommencer, si vous êtes un adepte du réalisme. D’accord ? » Tarleton avait toujours l’air aussi choqué. Barton se mit alors à rire. « Je plaisantais, bien sûr. Il suffit de l’enfermer, tout simplement. »

— « Je vois votre point de vue. Mais l’agence entend laisser Hishtoo libre à bord, avec quelques costauds pour le surveiller. Mais nous pourrions peut-être alors adapter une version modifiée sans leur demander leur avis. »

— « D’accord. »

Tarleton parut alors embarrassé. « Encore une chose. Le docteur Fox. Je ne peux décemment pas décider quelque chose contre son avis. »

Le cœur de Barton se serra. « Qu’est-ce que vous voulez dire au juste ? »

— « Elle a encore un point à éclairer avec vous, et elle tient absolument à vous faire faire un test supplémentaire. Je ne pensais pas qu’elle nous créerait de problème sur ce plan, mais elle ne veut pas en démordre. Croyez-moi, j’aurais réglé tout cela moi-même si j’avais pu. Or j’ai besoin de vous et de Limila, vous m’avez convaincu, et je ne pense pas que Limila accepterait de venir si vous restiez à terre. »

— « Non, » fit Barton. « Et je vais vous dire ce qui se passerait dans ce cas. »

Tarleton attendit la suite.

« Vous partiriez donc à la conquête des Demus. Vous pourriez emmener Eeshta de force, et Hishtoo aussi naturellement. Mais pour ce qui concerne Limila, je ne crois pas qu’elle l’entendrait ainsi, et elle refuserait de vous dire où sont les Demus, tout simplement. Je ne vous conseille donc pas d’essayer. »

— « Je n’en ai pas l’intention non plus. En fait… » Tarleton eut l’air gêné « Je vais vous donner les clés de l’engin, si cela peut vous arranger. Vous rappelez-vous le premier jour où vous me les avez remises ? »

Barton se rappelait. Il était tombé sur le bon numéro. « Merci, Tarleton, » dit-il. « Je vais les prendre maintenant, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. » Ce qu’il fit.

Tarleton tenait à discuter encore avec lui pour essayer de le rassurer, mais il n’y eut rien à faire. Et il le laissa finalement partir. Barton rentra chez lui avec la voiture de location. En arrivant, il trouva un pli urgent du docteur Fox. Limila prenait un bain. Le dîner cuisait, cela sentait bon. Barton se servit un verre en pensant à une petite femme opiniâtre, à des vaisseaux, à des cages.

Limila entra dans la pièce. Elle portait une robe courte et sa perruque tilarienne. Elle attendit sa réaction, l’air anxieux.

Barton se rappela une bande dessinée qu’il avait lue dans son enfance. « C’est curieux comme une jolie fille peut mettre n’importe quoi et être toujours aussi jolie. » Elle se précipita alors sur ses genoux et tous les problèmes s’envolèrent. Pendant le dîner il lui parla du rendez-vous avec la doctoresse.

« Mais pourquoi as-tu peur d’elle ? » lui demanda-t-elle. « Qu’est-ce qu’elle pourrait bien te faire ? »

— « Elle peut me remettre dans une cage. Elle en a le droit. Elle peut scruter mon esprit et décider que ma place est dans une cage. Et j’ai bien peur qu’elle le fasse. »

— « Mais c’est stupide, Barton ! » Il fit non de la tête. Il savait qu’au plus profond de son âme se trouvait quelque chose qu’il ne devait pas laisser échapper. Mais tant qu’il serait vivant, il ne pourrait pas faire autrement de toute façon. Il changea alors résolument de sujet de conversation et s’y cantonna.

Cette nuit-là, ce furent davantage le désespoir et la tristesse qui les réunirent pendant l’acte d’amour.

La bonne humeur revint cependant le lendemain pendant le petit déjeuner. Barton conduisit Limila au vaisseau pour quelques dernières formalités. Puis il rapporta la voiture de location et reprit la jeep. Ils parlèrent de choses et d’autres, sans sujet particulier, comme il leur arrivait parfois.

Tarleton les cherchait ; il les trouva finalement à l’extérieur du préfabriqué où travaillait Limila.

« Salut, Barton, » dit-il. « Limila, nous avons un problème : Hishtoo ou Siewen, ou les deux, risquent de nous fausser compagnie. Et nous ne pouvons pas nous permettre cela en ce moment. Venez avec moi pour régler cette question. »

— « Je pourrais peut être… » commença Barton.

— « Vous, vous allez voir Fox. Elle est furieuse, » dit Tarleton. Puis, par-dessus son épaule : « À tout à l’heure. » Et il escorta Limila.

— « Ouais, » dit Barton. Mais il n’y avait personne pour l’écouter. Barton l’indispensable. De toute façon, ils ne pourraient rien faire sans lui. Mais, chose curieuse, tout cela le déprimait. Il ne se serait jamais cru aussi vulnérable.

Après tout, pourquoi n’irait-il pas voir Fox ? Les choses commençaient à mal tourner ; alors pourquoi aggraver la situation ? Il monta donc dans la jeep et partit dans un énorme nuage de poussière.

En arrivant chez lui, il prit une douche pour se rafraîchir. Il changea de vêtements, car ceux qu’il portait étaient tout poussiéreux – comme par hasard. Il tenta ensuite d’appeler le docteur Fox pour lui dire qu’il arrivait, mais ne put la joindre. Le réseau téléphonique était dans un de ses mauvais jours, lesquels se faisaient de plus en plus fréquents ces derniers temps. Il partit donc sans prévenir. Ce n’était pas le grand enthousiasme.

Barton conduisait brutalement ; il sut alors qu’il commençait à être anxieux. Si proche du but, si proche ! Il avait les nerfs à fleur de peau. Tout allait mal. Il essaya de respirer doucement et régulièrement pour se décontracter. Il gara la jeep et se dirigea vers le cabinet du docteur Fox.

Arleta Fox fut charmante. « Asseyez-vous, monsieur Barton. Je vous présente le docteur Schermerhorn, notre nouvel interne. » fit-elle en se tournant vers un jeune homme doté d’une tête d’œuf avec un petit bouc. Les deux hommes échangèrent une poignée de main en murmurant quelques vagues mots de salutation, et s’assirent.

« Je suis à vous dans un instant. Voyons, que je me rafraîchisse la mémoire. Oui, c’est au sujet du dernier résultat de vos tests. Je vais y jeter un coup d’œil, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. » Et même si Barton y voyait un inconvénient, qu’est-ce que cela changerait ? En fait, cette pensée était tout à fait stupide, se dit-il.

Il se mit alors à observer Schermerhorn du coin de l’œil. Un interne ? Il ressemblait plutôt à Monsieur Muscle. En tout cas, il en avait la taille et la carrure. Nous verrons bien, se dit Barton. Il espérait se tromper.

Le docteur Fox prit alors la parole, un peu trop vite à son goût : « Monsieur Barton, » commença-t-elle, « j’aimerais que vous m’aidiez à régler encore quelques problèmes. Je vous promets que ce ne sera pas long. » Le visage de Barton se rembrunit. La doctoresse lui sourit néanmoins et fit un geste de la main, comme pour aplanir quelque chose. « Vous savez parfaitement que notre but principal est de comprendre le caractère demuéen afin de savoir à quoi notre race sera exposée plus tard. »

— « Mais à quoi peut servir mon cerveau, dans ces conditions ? Vous avez deux vrais Demus à votre disposition, et trois autres qui n’étaient pas loin de le devenir, plus le vaisseau. »

— « Le vaisseau est en bonnes mains. D’ailleurs, ce n’est pas mon domaine. Moi, je m’occupe de l’âme humaine. Je n’ai donc pas beaucoup de matière première, et souvent celle-ci même ne me sert à rien. »

« Vous savez aussi bien que moi que Siewen est maintenant un vrai robot. Sa mémoire et sa logique sont intactes, mais il n’y a rien pour les faire fonctionner. Il répond aux questions en ne considérant que le sens littéral des termes de chaque question, et non leur connotation. »

« Heimbach est si désorienté qu’il ne sait plus où il en est, il ne m’est donc d’aucun secours. Et vu que je ne peux fouiller moi-même son passé, je suis incapable de dire si son état actuel est le résultat de son séjour chez les Demus, ou bien s’il a toujours été ainsi. »

Bon, elle leur avait réglé leur compte, à ces deux-là, se dit Barton. Et lui alors ?

« Je n’ai pas eu l’occasion d’examiner Limila. Je ne voulais pas vous reprocher d’être parti en vacances, mais je crois que je vais tout de même le faire aujourd’hui, car c’était le seul moment où j’aurais pu étudier le caractère tilarien. Il est trop tard maintenant, cela ne sert à rien d’essayer de faire ce genre de chose en un jour ou deux. Vous êtes d’accord avec moi, n’est-ce pas ? »

« En ce qui concerne les deux Demus, nous ne pouvons tenir compte que des résultats des tests de l’adulte. La petite, elle, est si avide d’apprendre qu’elle ressemblera bientôt davantage à ceux de notre race qu’à ceux de sa race. Cela, il faut absolument que nous arrivions à le comprendre. »

— « Oui, la gosse a fait de gros progrès, » dit Barton. « Je l’ai également remarqué. »

— « Vous voyez bien, Barton. » Elle s’était enfin décidée à ne plus dire « monsieur ». « Vous voyez pourquoi votre coopération est si importante pour nous ? Vous êtes le seul à vous en être sorti. (Voulait-elle faire un pari ?) Ils ne vous ont pas mutilé, ni physiquement, ni mentalement. Vous êtes le seul à vous être échappé pour nous rapporter le récit de votre aventure. Et je dirai même que ce qui est le plus important dans tout cette histoire, c’est vous. »

— « Vous oubliez, je crois, que la malchance aussi existe. Vous avez déjà ma tête sur ordinateur, ainsi que mon histoire et tous les réflexes de mes rotules. Que voulez-vous de plus ? Honnêtement, je crois que vous cherchez l’introuvable. » Si seulement il pouvait se permettre de croire cela lui-même !

Le regard de Fox se posa sur lui, un regard pénétrant, scrutateur. « Mais bon sang, Barton ! J’ai analysé les résultats de l’ordinateur, et j’en suis arrivée à ne plus croire à la théorie des trauma, pas plus que vous d’ailleurs. J’aimerais que vous acceptiez de faire les tests sous l’effet d’un hypnotique. Oh, ne vous inquiétez pas ! J’ai promis de ne pas en utiliser sans votre accord, et je tiendrai ma promesse. Mais je crois que vous ne m’avez pas tout dit, pas même délibérément d’ailleurs, je crois. Vous avez des renseignements précieux et vous ne voulez pas me les donner. Vous ne pouvez même pas me les donner, en fait, parce que vous refusez de regarder les choses en face ! »

C’est facile à dire, chère madame ! Et, chose curieuse, plus Arleta Fox se faisait menaçante, plus elle devenait séduisante aux yeux de Barton. Mais évidemment ses sentiments étaient encore très confus.

— « Je ne sais pas, » répondit-il. « Vous avez peut-être raison. Mais comment pourrais-je savoir ? » Il s’efforça alors de lui sourire. « Très bien. Vous voulez découvrir ce que vous pensez ne pas savoir et que je sais. Sinon, vous ne vous donneriez pas tout ce mal, n’est-ce pas ? Que voulez-vous donc exactement de moi, docteur ? »

— « Oh, pas grand-chose, monsieur Barton. » Oh oh, la voilà qui recommençait à mentir ; attention ! « Je voudrais simplement vous faire faire quelques tests oraux, c’est-à-dire vous poser quelques questions, évidemment. Pouvons-nous compter sur votre coopération, monsieur Barton ? »

Il fit oui de la tête. Que pouvait-il faire d’autre ?

« Docteur Schermerhorn, pourriez-vous conduire monsieur Barton au labo B ? Je vous rejoins dans une minute, dès que j’aurai trouvé toutes les fiches nécessaires. »

Le docteur Schermerhorn, ou Monsieur Muscle, comme vous voudrez, conduisit Barton à travers un labyrinthe de couloirs. Ils arrivèrent enfin devant une porte marquée « Laboratoire B ». Schermerhorn sortit un trousseau de clés de sa poche. Barton aperçut alors Arleta Fox qui arrivait d’un pas alerte.

Schermerhorn ouvrit la porte et fit signe à Barton d’entrer. Barton entra, observant le docteur Fox du coin de l’œil. Puis il regarda le laboratoire.

C’était une pièce vide, de quatre mètres carrés environ, une pièce close au plafond bas et gris. Le mur en face de lui était éclairé. C’est alors qu’il vit se profiler une silhouette vêtue d’une robe surmontée d’un capuchon.

C’étaient huit années entières qui venaient agresser sa mémoire ! Il chancela sous l’effet de l’adrénaline, puis se rattrapa. Puis, instinctivement, il s’agrippa au chambranle de la porte que refermait Schermerhorn, et lança un coup de pied. La porte se rouvrit violemment, et Barton se précipita dans le couloir. Il voulait sortir de la station de recherches des Demus !

Mais Schermerhorn était trop grand et trop fort. Barton, son pied prenant appui sur le chambranle de la porte, se propulsa alors vers lui. Il le heurta en pleine figure et alla atterrir au milieu du couloir. Schermerhorn fut projeté contre le mur ; le sang dégoulinait de ses mains, dont il se couvrait le visage. Du bon boulot, digne d’un agent secret, se dit Barton en se relevant. Et voilà que les choses s’envenimaient de nouveau, et ce plafond qui était toujours aussi bas et aussi gris !

Schermerhorn tenta de se mettre sur son séant. Barton lui envoya aussitôt un coup de pied sous l’oreille, et le renvoya à terre. Puis, soudain, un bruit. Barton regarda autour de lui : il était de nouveau sur la planète Terre.

Et toujours Arleta Fox, qui s’avançait vers lui en criant : « Attention, Barton ! » Il hocha la tête d’un geste d’impatience ; il n’avait pas de temps à perdre à parler à une morte. Il s’avança alors vers elle, en fléchissant son poignet – celui qui avait amorti sa chute.

Elle eut finalement le bon sens de faire demi-tour. « Non, Barton ! C’est fini maintenant ! Ce n’était qu’un test ! » Oui, je sais, docteur, et voilà le résultat ! Je suis désolé. Mais tu ne t’en es pas trop mal tiré, tu aurais pu te retrouver dans une cage grise.

Elle s’était arrêtée, mais continuait de parler. Il ne faut jamais enfermer une source d’information tant qu’elle peut vous servir. Rien ne pressait, d’ailleurs.

« Barton, laissez-moi vous expliquer, je vous en supplie ! » Pourquoi pas, en fait ? Et, près d’elle, il s’arrêta.

— « Qu’y a-t-il à expliquer ? » fit-il d’une voix caverneuse. « Vous m’avez possédé, n’est-ce pas ? Exactement comme vous le vouliez. » Le problème, c’est qu’il ne tenait pas à la tuer. Elle était aussi petite que Whnee (non, Eeshta), de sexe féminin comme Eeshta, du moins comme il l’avait cru. Et qui plus est, elle ne lui avait fait aucun mal ; elle en avait simplement eu la possibilité. Il comprit alors qu’il ne pourrait pas faire de mal à cette femme. Mais cela, elle ne devait pas le savoir ! Prisonnier des Demus, il avait réussi à s’évader ; peut-être pourrait-il aussi s’échapper de cette cage. S’il s’y prenait bien…

Elle parlait toujours. Il essaya de prendre la conversation en route « … ce que nous devions savoir, Barton. Vous comprenez ? »

— « Excusez-moi, je n’ai pas bien entendu. Pourriez-vous répéter, s’il vous plaît ? »

— « Nous savions que vous étiez obsédé par quelque chose qui vous empêchait de parler. Il nous fallait trouver ce que c’était. Pour nous, il était évident que vous aviez faussé les autres tests ; mais j’ignore comment, et d’ailleurs je m’en moque. » Elle marqua un temps d’arrêt. « En fait, je ne m’en moque pas, mais cela peut attendre. Quoi qu’il en soit, nous avons installé cette pièce comme vous me l’avez décrite, et nous vous avons amené ici. Voilà. Vous voyez ? »

— « Oui, je vois. Vous avez donc découvert ce que je ne pouvais pas vous dire. Que Barton ne doit pas se promener ainsi en liberté. Mais, tant qu’il vivra, Barton sera libre. » Le problème, maintenant, c’était qu’il ne pouvait plus se fier à ce qu’elle lui dirait.

« Maintenant, donc, vous vous taisez et vous m’écoutez. »

Il ne s’était pas trompé lorsqu’il l’avait trouvée opiniâtre. Elle continuait en effet à parler, même avec le mouchoir qu’il lui avait mis dans la bouche et le foulard ; alors il lui attacha les mains derrière le dos avec sa ceinture. Elle lui donna ensuite des coups de talon ; et lui de riposter d’un coup de genou dans le postérieur, un coup assez fort pour lui faire monter les larmes aux yeux.

« Maintenant, écoutez-moi bien, docteur Fox ! » dit-il doucement. Il commençait à paniquer lui-même. « Vous restez ainsi pendant une heure ou deux, le temps que je m’évade d’ici, et cette nuit, en retrouvant votre lit douillet, vous pourrez oublier tout de cette mésaventure. »

Il regarda alors Schermerhorn, qui avait réussi à se mettre sur son séant. « Vous, là-bas, si vous voulez tuer cette femme, vous n’avez qu’à décrocher le récepteur du téléphone ou bien déclencher la sonnerie d’alarme. Par contre, si vous voulez la voir demeurer en vie, il vous suffit de vous essuyer le nez et attendre qu’elle vous donne elle-même des ordres. Vous m’avez compris ? » L’homme fit oui de la tête, mais Barton ne s’y fia pas pour autant. Il trouva alors une autre solution : la porte du labo B ne s’ouvrait que de l’extérieur. Il y fit donc entrer Schermerhorn, puis il suivit le couloir avec Arleta Fox en espérant pouvoir retrouver son chemin.

En fait, ce fut un succès : il trouva une sortie qui donnait directement sur le parking. Il attacha donc la doctoresse sur le siège de sa jeep et démarra, échafaudant des plans. Il avait une chance de s’en sortir.

Il s’arrêta ensuite chez lui pour faire ses bagages. Auparavant, il avait enfermé la doctoresse dans les toilettes pour plus de sécurité. Et il appela Limila à la station.

« Ne dis rien, Limila. Écoute-moi seulement. J’arrive dans un peu moins d’une demi-heure. Guette-moi, je serait dans la jeep. Je monterai directement dans le vaisseau demuéen, avec tout le nécessaire à bord. Rejoins-moi aussitôt, car je dois décoller très rapidement. Tu as compris ? »

« Oui, Barton. Mais pourquoi ? »

— « Ils m’ont eu, Limila. Je n’ai pas le choix. Tu ne me laisseras pas tomber, n’est-ce pas ? »

— « Non, bien sûr. »

— « Alors, attends-moi. Et rejoins-moi dès mon arrivée. » Il alla chercher Arleta Fox dans les toilettes, la conduisit jusqu’à la jeep et l’attacha de nouveau. Puis il prit la direction du vaisseau demuéen. Il l’avait sauvé une fois déjà…

En approchant de la station, Barton regarda s’il n’y avait pas de gardien, par hasard. Personne. Et il ne rencontra personne qui pût l’apercevoir faire monter le docteur Fox à bord du vaisseau. Il la conduisit ensuite dans la cabine de contrôle ; c’était le meilleur endroit pour la cacher en attendant Limila.

Et elle arriva presque aussitôt. Il lui donna un rapide baiser, puis se tourna vers la doctoresse : « Très bien, chère madame. Vous êtes libre, maintenant. » Il lui retira son bâillon et se mit à genoux pour lui libérer les poignets.

— « Non, je ne partirai pas. » Elle fit volte-face et abaissa les yeux vers lui. C’était la première fois qu’elle avait à baisser les yeux pour le regarder.

— « Écoutez ! Vous êtes saine et sauve, alors filez ! » Il allait l’attraper mais elle s’esquiva.

— « Non ! »

Quelle histoire ! Barton se releva, prit le mouchoir et le foulard et la bâillonna de nouveau. Elle en profita pour lui mordre le pouce.

— « Bon. Eh bien, puisque vous voulez faire le grand tour, vous le ferez. Limila, tiens-la, tu veux bien ? »

Il était grand temps de fermer la porte du vaisseau, ce qu’il fit aussitôt. Puis il alla à la cabine de contrôle, s’assit et enfonça les fameuses clés de l’engin.

Aucun résultat. Le vaisseau refusait de démarrer, tout simplement.

Il s’était bien fait avoir ! Il ne pouvait plus rien faire, et cela ne servait à rien d’accuser Arleta Fox, bien qu’elle fût certainement responsable. S’il voulait s’échapper, c’était sur Terre, mais pas dans les cieux qu’il devrait le faire.

L’écran s’alluma alors et le visage de Tarleton apparut. Barton n’avait pas remarqué que le bouton était poussé ; cela n’avait d’ailleurs aucune importance. Ce qui était plus grave, c’est que sa conversation avec Limila avait été interceptée. C’était évident.

« Espèce de salaud ! Vous m’aviez pourtant dit de procéder ainsi en cas d’urgence ! »

— « Barton, je me suis fait posséder moi-même. Je vous ai donné les clés de l’engin, effectivement, mais quelqu’un s’est arrangé entre-temps pour vous empêcher de partir. Je suis navré, je n’aurais pas dû vous donner les clés. »

— « Moi aussi, je suis désolé ! Très bien, l’agence n’a qu’à garder le vaisseau. De toute façon, je ne peux pas le mettre dans ma poche. »

— « Non. J’ai vu arriver des gardes il y a une minute, et je crains qu’ils ne vous cernent maintenant. Sortez plutôt de l’engin et venez discuter avec nous. Nous pourrons trouver un arrangement. »

Barton jeta un coup d’œil sur le canon anesthésiant. Non, ils n’étaient pas assez stupides pour l’avoir laissé à sa disposition. De toute façon, il ne risquerait rien à essayer de le faire fonctionner si jamais ils tentaient d’investir le vaisseau.

Qu’avait-il d’autre à sa disposition pour se défendre ? Rien, sinon une femme à qui il ne voulait pas et ne pouvait pas faire de mal. Ce n’était donc pas la peine d’essayer un chantage.

— « Et la jeep, Tarleton ? Vous voulez bien me la laisser une petite demi-heure en échange de tous les services que je vous ai rendus ? »

— « Je ne peux rien faire pour vous, Barton. Vous feriez mieux de sortir de là. »

Pas question ! Barton alors fit ses adieux. Il attira Limila à lui et l’embrassa. Pas assez longtemps ; d’ailleurs il ne l’embrasserait jamais assez longtemps. Et il la laissa sortir.

« Eh bien adieu, Tarleton. Vous êtes un chic type. Bonne chance avec les Demus. » Vous aurez peut-être plus de chance que moi, se dit-il.

— « Mais qu’est-ce que vous allez faire ? » fit Tarleton.

« Barton ! » hurla Limila. « Ne t’en va pas. Tu n’as pas le droit ! »

— « Non, » fit Barton. « Je crois que je ne peux pas m’enfuir d’ici. De nulle part, d’ailleurs. Alors je ferais peut-être mieux d’écouter maintenant ce que me dit le docteur Fox, car je n’ai pas l’intention de l’écouter dans une cage. » Il libéra le bouton de l’écran et appuya sur celui du bouclier demuéen. Il enleva ensuite le bâillon de la doctoresse et lui délia les poignets.

— « Vous pouvez parler, maintenant, docteur. »

Et il attendit qu’elle lui dise ce dont il s’agissait. Tout devint confus dans son esprit.

— « … très ironique, vraiment, » disait-elle. « … dans une cage, oui, toutes ces années durant. Évidemment, vous feriez n’importe quoi, ou presque, pour ne pas retomber dans ce piège. »

« Le plus drôle, Barton, c’est que votre esprit est parfaitement sain, mais vous ne le croyez pas. Votre phobie, naturellement, c’était la cage. C’était la seule bizarrerie de votre esprit, ce qui est tout à fait compréhensible. »

« Alors vous avez faussé les résultats des premiers tests, et je suppose que je ne saurai jamais comment vous avez fait, » dit-elle en soupirant. « C’est en ce sens que vous risquiez de vous retrouver dans une cage. Mais, d’autre part, vous étiez trop précieux pour que nous vous y enfermions. »

La révolte grondait dans son esprit. Y aurait-il jamais quelqu’un de sensé pour dire des choses sensées ?

— « Il ne vous est jamais venu à l’esprit de me dire la vérité ? »

— « Mais comment ? Nous ne la savions pas, pour la simple raison que vous vous cachiez de nous. » Il dut reconnaître qu’elle n’avait pas tout à fait tort sur ce plan-là. Mais cela n’avait plus d’importance.

« Qui plus est, vous refusiez de nous écouter. Vous êtes resté trop longtemps sans pouvoir vous fier à quelqu’un. » Et maintenant, y avait-il quelqu’un à qui il puisse se fier ? Oui… Limila. Mais que pouvait-elle faire ?

« Lorsque vous êtes revenu ici, vous étiez complètement brisé comme Humpty Dumpty. Puis vous vous êtes remis peu à peu. Et cela, personne ne pouvait le faire pour vous. »

Tout cela ne signifiait rien non plus. Humpty Dumpty était un œuf. Si Barton était aussi un œuf, il n’était pas un bon œuf.

— « Je ne sais pas de quoi vous parlez. Vous le savez peut-être, vous, mais pas moi, en tout cas. »

— « Si, vous le savez parfaitement, Barton. Réfléchissez un peu : malgré votre haine pour les Demus, une haine tout à fait authentique d’ailleurs, vous avez eu pitié d’Eeshta et vous l’avez protégée. Vous êtes resté auprès de Limila alors que vous ne pouviez plus supporter de la regarder – je suis désolée, Limila, mais il me faut le lui faire comprendre. Or c’est en grande partie grâce à vous qu’elle est devenue ce qu’elle est aujourd’hui. Vous… »

Barton secoua la tête. Ce qu’elle venait de dire lui avait paru sensé un instant, mais il devait aussitôt rétorquer : « J’ai balancé Skinner à travers la porte. »

— « Cela, c’était au début, et puis Skinner était un imbécile. À ce moment-là, c’est-à-dire avant que je fasse votre connaissance, vous n’étiez pas encore sur vos gardes. »

« Vous teniez à conserver votre indépendance mentale, mais vous étiez coopératif. Vous avez travaillé avec Tarleton et Kreugel, et vous avez travaillé dur. Vous avez formé des pilotes et des instructeurs. Vous nous avez proposé un plan de défense contre les Demus. Et vous avez insisté pour parer personnellement ce danger. Mais lorsque vous avez décidé que le plus grand danger, c’était moi, alors… »

Il fallait bien qu’elle y arrive, tôt ou tard. Elle se décidait enfin à dire quelque chose de sensé. « J’ai cassé la figure à votre Monsieur Muscle, et je vous ai enlevée, ouais, c’est vrai. »

— « Ce n’est pas un Monsieur Muscle, c’est réellement un interne. Mais c’est bien de sa faute, je lui avais dit de faire attention. Il ne vous a pas pris au sérieux, ou bien vous avez été trop rapide pour lui. »

— « Qu’est-ce que cela change ? » Barton se sentait fatigué, très fatigué. « Je l’ai mis K.O., point final. Mais venons-en à l’essentiel : je n’irai pas dans une cage, du moins pas tant que je serai vivant ! »

Le docteur poussa un soupir d’exaspération : « Barton, il serait peut-être temps de vous débarrasser de cette idée fixe. Je disais donc… Lorsque vous avez décidé que le plus grand danger, c’était moi, vous ne m’avez même pas maltraitée ! Est-ce la réaction normale d’un homme qu’il faut enfermer ? »

« Je vous ai donné un sacré coup de genou dans le derrière. » Mais pourquoi donc étaient-ils tous si calmes ?

— « Oh, j’en ai vu d’autres à la patinoire ! » Puis, baissant les yeux : « Enfin, presque… » Elle se tourna alors brusquement vers Limila : « Voyez-vous un moyen pour faire changer d’idée votre obstiné de mari ? »

— « Non, docteur Fox, mais je vous crois. »

Voilà maintenant qu’elle passait dans l’autre camp !

Alors non seulement ils l’avaient presque enfermé dans une cage, mais voilà maintenant que Limila passait dans leur camp.

Tout était fini pour lui. Il n’avait plus qu’à sortir du vaisseau. Mais pour aller où ? N’importe, il trouverait bien un endroit où aller. Régler le compte d’Arleta Fox et partir !

Mais elle était petite, et puis c’était une femme. Il ne savait pas… Il eut alors l’impression que les murs devenaient gris.

— « Limila ! » cria la femme. « Aidez-moi ! Vite ! » Elles se précipitèrent vers Barton pour l’empêcher de s’écrouler. Ses genoux se dérobaient sous lui. Il secoua la tête et tenta de parler, mais en vain. Ce fut le docteur Fox qui parla à sa place.

« Barton, pourquoi ne me croyez-vous pas lorsque je vous dis que je ne vous veux pas de mal ? »

Sa voix lui parut lointaine, mais il sentit son corps contre son flanc, et Limila qui le soutenait par l’autre bras. Ses jambes s’arrêtèrent de trembler, ses bras recouvrèrent toute leur force : c’était lui maintenant qui tenait les deux femmes. Il regarda ensuite les murs ; ils n’étaient pas gris, pas gris du tout.

« Quel imbécile ! » s’exclama-t-il. « Barton, vous êtes vraiment le roi des imbéciles ! »

Et il n’y eut personne pour dire le contraire.

Deux jours plus tard, comme prévu, avait lieu le lancement de la première expédition sur Tilara. Avant de sortir du vaisseau demuéen, Barton avait demandé à Limila de donner à Tarleton les renseignements nécessaires. Arleta Fox avait finalement renvoyé les gardes.

Barton regretta qu’elle ne fît pas partie de l’équipage. Il s’en voulait d’avoir raté l’occasion de connaître mieux cette petite femme opiniâtre.

Elle savait ce qu’elle voulait, celle-là. Et Barton avait toujours aimé les gens qui savent ce qu’ils veulent.


Murray Leinster
LUNE DE MIEL SUR CETIS GAMMA NEUF

 

Rhadampsicus et Nodalictha venaient d’entamer leur lune de miel et le couple, par conséquent, était dans sa période sentimentale. Situation sans doute difficile à imaginer pour un humain n’ayant guère coutume d’associer la tendresse à des regards lancés de deux ensembles de seize yeux aux pédoncules groupés, ni de langoureuses palpitations à un timide mélange de bouffées positroniques (même quand l’émission de souffles positroniques par le bas constituait le mode normal de locomotion). Et voyant deux créatures telles que Rhadampsicus et Nodalictha se tenir sur ce que l’on pourrait grossièrement décrire comme « leur tête » et coupler leurs pédoncules de manière à se contempler des seize yeux à la fois, un humain n’eût pas songé qu’il s’agissait là d’un baiser d’amour. Un humain se serait enfui en hurlant, si tant est qu’il n’ait pas été paralysé purement et simplement par un tel spectacle.

Quoi qu’il en soit, c’était un couple très heureux et très sentimental ; si l’on considère la question sous tous ses angles, c’était sans doute une bonne chose. Ils venaient tout juste de se marier (soixante-quinze ans auparavant) et entamaient seulement leur voyage de noces lorsqu’ils passèrent au large du soleil que les hommes nomment Cetis Gamma.

Rhadampsicus en remarqua la particularité ; il tenait énormément, on le conçoit, à ce que leur lune de miel soit aussi mémorable que possible, à divers points de vue. Il fit donc part de son observation à Nodalictha et lui expliqua ce qui allait se produire dans un court délai. Après avoir écouté d’une oreille ravie et admirative les sages propos de son époux et perçu son intérêt scientifique, cette dernière lui suggéra en hésitant de faire halte pour regarder.

Rhadampsicus scruta les alentours : des planètes intérieures, puis un groupe de géantes gazeuses et enfin trois planètes extérieures dont la température de surface allait de trois à sept degrés Kelvin.

Ils modifièrent donc leur cap et se posèrent sur la neuvième planète extérieure, qui était dotée d’un magnifique cadre. Rhadampsicus ouvrit son nécessaire de voyage et prépara une demeure. Des tourbillons de neige azote s’élevèrent et se solidifièrent lorsqu’il mania adroitement ses faisceaux de force et une fois le tumulte disparu, un pavillon coquet bien que primitif était prêt à accueillir le couple pendant que celui-ci attendrait que Cetis Gamma fasse son office.

En pénétrant dans leur pavillon, Nodalictha poussa un cri de surprise, émerveillée de le voir si soigneusement aménagé. Jusqu’à l’hydrogène liquide courant, grâce à un ruisselet proche. Et au-dessus de la porte d’entrée, détail artistique bienvenu, Rhadampsicus avait placé leurs initiales en cristaux de chlore ambrés, entrelacées à l’intérieur d’un symbole qui pour eux était celui du cœur. Émue de cette délicate attention, Nodalictha se jeta au cou de son époux. Ce n’est pas ainsi qu’un humain eût interprété ce geste, mais passons.

Là, heureux, tous deux s’installèrent pour assister au phénomène qu’allait leur offrir Cetis Gamma imminemment. Ils embrassèrent du regard les géantes gazeuses puis se tournèrent vers les planètes intérieures.

Sur la seconde planète à partir du soleil ils perçurent de petits animaux bipèdes accaparés par les tâches d’une forme primitive de civilisation. Séduite, Nodalictha questionna Rhadampsicus avec impatience ; celui-ci, fouillant dans sa mémoire, lui répondit donc que les créatures en question étaient mal connues mais qu’elles avaient déjà fait l’objet d’observation. Limitées à tous points de vue par leur constitution physique, elles n’en avaient pas moins réussi à mettre au point une certaine forme de voyage dans l’espace à l’aide de véhicules rudimentaires. Et Rhadampsicus ajouta que s’il se souvenait bien, ces êtres devaient s’appeler « hommes ».

Le soleil montait lentement à l’orient. Lon Simpson jurait patiemment : il tentait pour la dix-huitième fois de redonner vie à son générateur. Son tracteur l’attendait non loin dans un champ et les champs attendaient eux aussi. Beaucoup plus loin à Cetopolis les bascules et les silos attendaient eux aussi et quelque part sans aucun doute un cargo spatial attendait qu’un spatiogramme lui enjoigne d’embarquer sur Cetis Gamma une cargaison de feuilles de thanar. Et bien entendu partout dans le monde, chacun attendait des feuilles de thanar.

Un milligramme par jour assurait la jeunesse pour toujours ; ce n’était pas un slogan publicitaire mais un nouveau prodige incontestable de la science. Toutefois, les feuilles de thanar ne poussaient que sur Cetis Gamma Deux, et la loi était formelle : toutes les planètes habitables devaient être ouvertes à la colonisation, et les terres ne pouvaient en aucun cas être bloquées.

D’ailleurs, de toute manière, la Terre était surpeuplée. Par conséquent la Compagnie de Cetis Gamma ne pouvait faire de la planète une unique et gigantesque plantation et conserver ainsi le monopole du thanar ; tout au plus pouvait-elle gérer sa propre plantation, un centre de recherche et d’instruction où les nouveaux colons venaient faire leurs premières armes. Légalement, il fallait admettre les colons sur la planète et leur vendre des terres. Mais il existe toujours un ou plusieurs moyens de contourner n’importe quelle loi.

Lon Simpson débordait de jurons. Le Diesel de son tracteur alimentait un générateur qui faisait fonctionner les moteurs des roues-chenilles. Mais c’était la sixième fois en un mois que son générateur lâchait, or un générateur, ça ne tombe pas en panne.

Après un dix-huitième essai, le générateur refusait toujours de fonctionner. Impossible de détecter la moindre faille, mais impossible de faire marcher l’engin.

Lon prit en fulminant le chemin de sa jolie maison préfabriquée et se précipita sur le rayophone. Sa fureur était telle que même la voix de Cathy au central de Cetopolis ne put l’apaiser.

— « Cathy, passe-moi Carson – et n’écoute pas ! »

Cliquetis sur la ligne.

— « Mon générateur ne marche plus, » grinça-t-il lorsque Carson répondit. « Je l’ai réparé deux fois cette semaine. On dirait qu’il a été fait pour lâcher. Qu’est-ce que ça veut dire ? »

Le représentant de la Compagnie de Cetis Gamma ne semblait guère passionné.

— « Vous voulez qu’on vous expédie un nouveau générateur ? » s’enquit-il sans aucun intérêt. « Avec votre moisson, pas de problème, du moment que les champs ont bonne mine. »

— « Je veux du matériel qui marche ! » rugit Lon Simpson. « Je veux du matériel qu’on n’est pas obligé d’acheter quatre fois pendant la même saison ! Et je le veux à un prix honnête ! »

— « Vous savez, ces générateurs, ils viennent de la Terre, et il y a des frais de port. Il y a des frais de port sur tout ce qui vient de la Terre. Vous autres venez vous installer sur une planète développée, vous achetez vos terres, votre matériel, vos maisons et on vous donne des cours d’agronomie. Vous voudriez peut-être que la compagnie vienne vous border au lit en prime ? Vous voulez un nouveau générateur, oui ou non ? »

— « Combien ? » demanda Lon. Il sauta au plafond lorsque Carson le lui dit. « C’est du vol ! Que me restera-t-il de ma récolte si je l’achète ? »

Carson paraissait toujours aussi blasé. « Si vous achetez ce générateur et si votre récolte est normale, vous nous devrez la récolte plus trois cents crédits. Mais on vous fera crédit jusqu’à la saison suivante. »

— « Et si je ne marche pas ? » voulut savoir Lon. « En supposant que je refuse de vous donner tout mon travail pour rien et pour terminer avec une dette ? »

— « Par contrat, » répondit Carson, « nous avons le droit d’achever la moisson à votre place et de vous faire payer le travail parce que nous vous avons avancé de l’argent. Ensuite, nous bloquons vos terres et votre maison pour les débits restants. Et les magasins de la Compagnie ne vous feront plus crédit. Et les billets pour quitter la planète se paient comptant. » Il bâilla sans discrétion. « Ne répondez pas maintenant, » fit-il monotonement. « Rappelez-moi quand vous vous serez calmé. Contentez-vous pour l’instant de présenter des excuses. »

Lon Simpson venait de se mettre à déballer tout ce qu’il avait sur le cœur quand il entendit l’autre raccrocher. Ce qui ne l’empêcha pas de poursuivre sur sa lancée. Puis apparut la voix de Cathy, au central, stupéfaite mais compatissante.

— « Lon, je t’en prie ! »

Il s’empressa de ravaler une description particulièrement originale des manières, qualités morales et raciales de tous les directeurs et employés de la Compagnie de Cetis Gamma, puis éclata enfin : « Je t’avais pourtant dit de ne pas écouter ! »

Et le flux l’assaillit une nouvelle fois. « C’est du vol ! C’est de l’esclavage ! Ils m’ont pris tous mes crédits jusqu’au dernier ! Ils m’ont pris les trois quarts de la valeur de ma récolte pour le remplacement de cette saleté de matériel qu’ils m’ont vendu, et maintenant je vais finir la saison avec des dettes ! Comment vais-je bien pouvoir te demander en mariage ? »

— « Pas par rayophone, j’espère, » chuchota Cathy.

Il devint subitement lugubre.

— « C’est idiot, » admit-il. « J’étais prêt à attendre d’être payé pour la récolte. Cela se présentait bien. Et voilà que maintenant… »

— « Un instant, Lon, » coupa Cathy. Silence : elle était en train de mettre quelqu’un d’autre en communication.

Tous les rayons de communication des fermes convergeaient sur Cetopolis, où Cathy était l’une des deux opératrices en place. Si ou quand la colonie serait suffisamment prospère, un réseau normal d’intercommunication serait installé. Du moins, c’est ce que l’on disait. En attendant, Lon soupçonnait des raisons différentes d’être à l’origine du maintien de l’antique central.

Cathy lui revint bientôt, vive. « Oui, Lon ? »

— « Je passerai faire un tour en ville ce soir, » annonça-t-il sombrement. « On se voit ? »

— « O-Oui, » articula difficilement Cathy. « Oh oui ! »

Il raccrocha et retourna au champ, près de son tracteur, songeant gravement à mille choses. Une loi encourageait les gens à quitter la Terre pour rejoindre les colonies des planètes habitables ; une aide gouvernementale venait même au secours des démunis désireux de partir. Mais quand quelqu’un voulait faire quelque chose de lui-même, il préférait se servir de son argent à lui, choisir sa planète et son mode de vie.

Lon Simpson avait acquis quatre hectares de terrain sur Cetis Gamma Deux. Il avait payé son billet aller. Il avait déboursé cinq cents crédits par mois pour les cours d’agronomie à la plantation de la Compagnie, des mois passés à faire pousser, à moissonner et à soigner péniblement des feuilles de thanar pour le bénéfice de la Compagnie. Après quoi il s’était procuré auprès de la Compagnie du matériel agricole – ainsi qu’une maison – pour entamer bien douloureusement sa vie de colon.

C’est à la même époque, à peu près, que Cathy avait débarqué d’un vaisseau de la Compagnie pour occuper son poste d’opératrice à Cetopolis. La nouvelle colonie ne comptait pas plus de cinq mille humains sur toute la planète, concentrés autour de l’unique ville aux constructions préfabriquées bordées de trottoirs en planches. Lon Simpson n’avait pas tardé à rencontrer Cathy, ce qui le fit redoubler d’énergie et de détermination sur les terres de son exploitation de thanar.

Mais contre lui se dressait toute une organisation retorse. Son matériel agricole, dont le coût était pourtant peu ordinaire, tomba souvent en panne. Il procéda aux réparations nécessaires puis au bout d’un certain temps, ne pouvant plus réparer, il dut remplacer les engins défectueux. Et ainsi, les plants de thanar à peine jaillis du sol, il devait déjà plus de la moitié de sa future récolte pour prix du matériel remplacé.

Il saisissait parfaitement maintenant la méthode utilisée. C’était la Compagnie qui importait tout le matériel ; elle le montait dans ses propres usines, de manière à rendre les pannes fatales inévitables au bout d’un certain temps. Ainsi donc, cette année-là, même si plus rien ne devait lui arriver, Lon finirait par devoir plus que sa récolte n’allait lui rapporter, et ce uniquement pour avoir dû remplacer du matériel défectueux.

Et il était douteux que plus rien ne lui arrive. Il allait commencer la prochaine saison avec des dettes au lieu de partir à zéro et si ces fameux incidents se reproduisaient, il devrait sa récolte plus six cents crédits cette fois. Et moisson après moisson, on finirait par lui saisir son exploitation ainsi que sa maison et il n’aurait plus qu’à proposer ses services à d’autres colons (qui sans doute n’allaient pas tarder à souffrir comme lui) ou bien travailler à la plantation de la Compagnie. Il ne pourrait jamais économiser de quoi acheter un billet pour quitter la planète. Il pourrait alors envier les émigrants que le gouvernement avait encouragés financièrement à s’installer sur d’autres planètes et qui n’avaient pas, eux, investi leur argent dans l’achat de terres, de matériel et le paiement de cours d’agronomie.

Et il y avait Cathy, qui devait encore de l’argent pour son voyage. Il lui faudrait des années et des années pour rembourser cette somme, si jamais elle le pouvait. Elle ne pouvait vivre dans les baraquements réservés aux métayers. Ils pouvaient donc cesser de songer à leur avenir commun.

Le système était magnifiquement légal, parfaitement hermétique, sans la moindre faille. En dépit de la loi, la Compagnie avait le monopole du thanar. Elle contrôlait toutes les terres cultivées de Cetis Gamma Deux et ne connaissait aucun problème de main-d’œuvre. Les colons commençaient par verser chacun une somme avoisinant les seize mille crédits pour le privilège de tenter l’exploitation indépendante durant un ou deux ans et finissaient ensuite par travailler pour le compte de la Compagnie moyennant un salaire de misère.

Et Lon Simpson était lui aussi pris dans l’étau. Il avait démonté et remonté dix-huit fois son générateur ; tout paraissait normal. Car la pièce avait été conçue de manière à rendre l’âme sans cause apparente. Et s’il ne pouvait la réparer, Lon allait devoir débourser quinze cents crédits : de quoi balayer sans problème son investissement et ses espoirs.

Il démonta le générateur pour la dix-neuvième fois en se demandant amèrement comment les ingénieurs de la Compagnie s’y prenaient pour mettre au point des générateurs capables de lâcher sans trahir l’origine de la panne. Le système était d’une rare ingéniosité.

Sur la neuvième planète, beaucoup plus loin, Rhadampsicus expliquait la situation à son épouse tandis qu’ils guettaient le passionnant phénomène astronomique qui allait se produire. Ils attendaient, bien à l’aise dans leur simple mais confortable pavillon aux murs d’azote gelé dont les fenêtres arboraient le léger reflet bleuâtre de l’oxygène glacé. Rhadampsicus avait été jusqu’à faire pousser quelques cristaux-fleurs de cyanogène pour agrémenter le foyer, et une splendide vasque à réflexion laissait jouer les étoiles à la surface de l’hydrogène liquide. Le soleil local, Cetis Gamma, n’avait que l’apparence d’une étoile bien vive et proche (quatre années-lumière le séparaient de Rhadampsicus) et scintillant au-dessus du paysage, il le saupoudrait de charme.

Naturellement, Nodalictha se refusait à pénétrer l’esprit des bipèdes mâles de la planète intérieure, par modestie, tout comme la conscience du jeune marié qu’était Rhadampsicus le poussait à se limiter, lui, aux pensées des bipèdes mâles. Mais Nodalictha sombra dans la détresse lorsque son époux lui conta ce qui se passait parmi les bipèdes ; alors il guida ses pensées vers Cathy qui s’affairait au central de Cetopolis.

« Mais c’est terrible ! » s’affligea Nodalictha quand elle eut absorbé les vierges méditations de la jeune femme. En fait, elle ne s’exprima ni en mots ni en sons car à sept degrés Kelvin, inutile de parler d’air. Tout est gelé. Un peu d’hélium flotte peut-être, tout au plus. Mais peu importe : Nodalictha s’écria : « Ils s’aiment ! Ils sont un peu comme – comme nous, avant, Rhadampsicus ! »

Ce dernier lui lança un rayon positron, feignant l’indignation. Un homme touché par un tel rayon se serait embrasé sur-le-champ, aussitôt réduit à un amas de cendres fumantes. Mais Nodalictha, pour toute réaction, eut un mouvement de recul.

— « Rhadampsicus ! » protesta-t-elle amoureusement. « Cesse de me chatouiller ! Mais est-ce que tu ne peux rien faire pour eux ? Ils sont si merveilleux ! »

Et, galamment, Rhadampsicus redirigea son esprit vers la seconde planète où un bipède abattu s’escrimait à essayer de réparer un mécanisme primitif.

Alors qu’il contemplait son générateur démonté, Lon Simpson cligna soudain des yeux et perdit son expression accablée. Il regarda fixement ses pièces ; une idée venait de surgir dans son esprit, subitement. Il siffla vigoureusement, jusqu’à s’époumonner, puis, non sans un pincement au cœur, mit véritablement son générateur en pièces : il ne toucherait même pas la reprise extrêmement modeste qu’eût pu lui proposer le magasin de la Compagnie.

L’œil vif, il travailla avec acharnement durant une vingtaine de minutes. À l’issue de ce laps de temps, il se retrouva avec une tige fourchue de dhil autour de laquelle il avait tendu en tous sens les brins défaits d’un segment de fil électrique et entrelacé d’une manière fort curieuse deux petites bandes de tôle. Après avoir raccordé son fil au tracteur, il grimpa sur son siège et poussa la manette de marche avant.

Le tracteur bondit. Le Diesel ne tournait pas, mais l’engin roulait pourtant sans histoires : les moteurs indépendants logés dans les roues-chenilles tiraient leur énergie d’un simple labyrinthe de fils sur une tige fourchue garnie de deux morceaux de tôle. Et ce n’était pas la puissance qui manquait.

Lon resta sur son tracteur le restant de la matinée et tout l’après-midi, une étrange lueur dans le regard. Il comprenait ce qu’il avait fait et avec le recul, il avait l’impression d’avoir tout bonnement fait appel à l’expédient le plus naturel. Comment se pouvait-il que personne n’eût songé avant lui à ce procédé ? Cela permettait de fournir toute la puissance électrique souhaitable. Le voltage dépendait du nombre de tours de fil de cuivre autour d’une tige correctement fourchue, et l’ampérage se déterminait automatiquement suivant la nature du mécanisme auquel était connectée la fourche.

Lon n’avait donc plus besoin d’un nouveau générateur pour son tracteur ; il en avait un devant lui.

Et il n’avait pas davantage besoin d’un Diesel.

Disposant désormais d’une énergie illimitée (il aurait dû soigner son Diesel, dans les conditions habituelles), Lon Simpson promena son tracteur jusqu’au bout du crépuscule. Il cultiva toutes les terres qui l’attendaient le plus impatiemment, ainsi qu’un champ qu’il n’espérait pas faire avant la semaine suivante. Et il semblait encore ébahi : c’est une bien étrange sensation que l’on éprouve le jour où l’on découvre qu’on est un génie.

Le même soir, à Cetopolis, il conta à Cathy toute son aventure. La nuit était chaude, bien plus chaude qu’à l’accoutumée. Ils se mirent à suivre les trottoirs en planches de la petite ville-frontière – car Cetis Gamma, en tant que colonie nouvelle, était une frontière – et Lon bavardait sans retenue.

Il avait prévu de faire laborieusement comprendre à Cathy que leurs conversations romantiques étaient vaines, il s’était dit qu’il allait devoir lui révéler qu’il était condamné à passer le restant de sa vie à enrichir la Compagnie de Cetis Gamma car toutes les lois de la race humaine faisaient de lui une sorte d’esclave. Il avait préparé une description fort élégante des individus qui avaient combiné le système régissant Cetis Gamma Deux.

Mais il n’en fit rien. Tandis qu’ils déambulaient sous les trembles bordant les rues principales de la petite ville, en respirant le parfum des buissons de chanel emporté par le vent depuis les abords de la cité et en tendant l’oreille aux fines plaintes de violon des oiseaux nocturnes (qui en fait n’en étaient pas ; ces animaux-chanteurs qui dormaient dans des terriers le jour avaient un doux pelage et point de plumage), tandis qu’ils marchaient, doigts entrenoués, sous les cieux piqués d’étoiles, Lon parla de son invention à Cathy.

Il lui expliqua dans le détail pourquoi les fils tendus d’une certaine façon et combinés avec deux bandes de tôle tordues d’une certaine façon pouvaient fournir une quantité d’énergie illimitée et absolument gratuites ; il lui expliqua comment il ne pouvait qu’en être ainsi, s’étonnant de ce que personne n’y eût pensé avant lui. Cathy comprit presque tout.

— « C’est merveilleux ! » s’exclama-t-elle. « On va pouvoir faire fonctionner des vaisseaux spatiaux grâce à ton invention, n’est-ce pas, Lon ? Et des villes, et tout ! Tu sais, je crois que tu vas devenir riche ! »

Il se figea sur place et la dévisagea ; il n’avait pas encore été si loin dans ses réflexions. Puis il souffla, l’air découragé :

— « Mais il faudra que je rentre sur Terre pour en obtenir le brevet, et je n’ai même pas de quoi payer mon voyage, alors deux, n’en parlons pas ! »

— « Deux ? » s’enquit Cathy, l’espoir en gorge. « Pourquoi deux ? »

— « Tu vas m’épouser, non ? Moi qui pensais que tout était entendu. »

Cathy frappa du pied.

— « Comment cela, entendu ? » s’indigna-t-elle. « Surtout quand un couple se promène sous la lune, qu’on est censé être ému… Rien ne sera entendu – tant que tu ne m’auras pas embrassée ! »

Il s’empressa de réparer son oubli.

Bien loin de là, sur la neuvième planète, Nodalictha rougit légèrement. En sa qualité de jeune mariée, elle se trouvait dans une situation délicieusement embarrassante : elle devait petit à petit s’habituer aux discussions qu’elle eût jadis qualifiées de non conventionnelles.

— « Ils sont si drôles ! » Puis elle ajouta après une hésitation : « Cette idée de mettre, de mettre leurs lèvres ensemble en signe d’affection… »

Jeune marié amusé par l’innocence charmante de son épouse, Rhadampsicus souriait tendrement, si on peut dire.

— « Petite oie ! » lança-t-il affectueusement. Évidemment, au lieu du volatile en question, il songeait à une bête à trente-quatre pattes couverte d’écailles n’ayant absolument, mais alors absolument rien d’une oie. « Petite oie, ils font ça parce qu’ils ne peuvent faire ça, voyons ! »

Et ce disant, il noua amoureusement ses pédoncules oculaires à ceux de sa dulcinée.

Les jours passaient sur Cetis Gamma Deux et Lon Simpson cultivait ses champs de thanar. Mais il commençait à s’inquiéter. Sa nouvelle source d’énergie dépassait bien largement le cadre de la réparation des tracteurs ; elle représentait une fortune. Il avait là l’une de ces découvertes majeures qui avaient permis à l’homme d’abandonner son statut d’être intelligent cloué à la Terre pour celui de colon galactique – Et quel profit la Terre en avait retiré !

Ce principe de base pourrait libérer à jamais l’homme du fardeau des combustibles. Le nombre des planètes ouvertes à la colonisation serait multiplié ; le coût de tous les objets manufacturés par les humains baisserait sensiblement et les voyages interplanétaires seraient accessibles à chacun. Tous les membres de la race humaine allaient devenir plus riches grâce au dispositif désormais installé sur le tracteur de Lon Simpson. Et sur les richesses qu’il allait prodiguer, il pourrait prétendre à de substantielles royalties. Mais…

Il cultivait le thanar sur Cetis Gamma Deux et sa récolte était hypothéquée ; il ne pouvait espérer réunir une somme d’argent suffisante lui permettant de revenir sur Terre pour organiser la cession et la diffusion de son invention. Et surtout, il ne pouvait réunir suffisamment d’argent pour emmener Cathy avec lui : il ne pouvait rien faire de sa fortune. Et un incident pouvait le ruiner à tout instant.

Comme pour confirmer son appréhension, son congélateur tomba en panne, mais il ne le remarqua pas, car il se servait essentiellement d’un petit réfrigérateur ménager tandis que le congélateur contenait des réserves alimentaires pour une saison entière. Les aliments en question, importés de la Terre et par conséquent extrêmement coûteux, se mirent à ramollir, à fermenter, à se gâter en répandant des gaz atroces ; la catastrophe n’attendait plus que le moment de se révéler.

D’autres sujets de préoccupations existaient à ce moment-là. Dans la zone polaire de Cetis Gamma Deux, un glacier se mit à battre en retraite au lieu de progresser comme l’eût voulu l’époque. Une remarquable proéminence solaire tournoya trois jours durant autour de l’équateur du soleil local. Les directeurs de la Compagnie de Cetis Gamma s’étant réunis, l’un d’eux observa que la courbe normalement ascendante des profits commençait à s’infléchir et qu’il fallait faire quelque chose pour redresser la situation financière de la société. De vilaines taches solaires firent leur apparition dans l’hémisphère nord de Cetis Gamma. De quoi déclencher une fantastique agitation s’il s’était trouvé des astronomes parmi les témoins de cette activité ; mais ce n’était pas le cas.

Sur Cetis Gamma Deux, en revanche, Lon Simpson était véritablement au comble de l’excitation car Cathy s’était liée d’amitié avec la femme d’un colon. Toutes deux allaient venir lui rendre visite à sa ferme, ce qui donnerait à la jeune fille l’occasion de faire connaissance avec le cadre destiné à accueillir leur bonheur ineffable et sans égal une fois le mariage scellé.

Elle vint, vit et fut charmée. Lon lui ouvrit, radieux, la porte de la demeure qu’elle devait partager. Il avait passé deux jours, presque, à tout nettoyer de fond en comble. Cathy entra et au même instant retentit le sourd fracas d’une explosion, suivi de sifflements et de bouillonnements. Une effroyable puanteur envahit la maison et prit ses hôtes à la gorge.

C’était bien sûr la porte du congélateur qui, sous la pression des gaz accumulés à l’intérieur, avait sauté comme une bombe. L’odeur pour le moins nauséabonde était due aux produits surgelés qui, en dix jours, avaient pris le temps de s’altérer sans se faire remarquer. Il est vrai qu’il existe peu d’odeurs moins recommandables que celle du poisson surgelé qui a indéniablement mal tourné à la chaleur. Encore que celle des œufs qui ont éclaté une fois la pression extérieure relâchée… Enfin, dans le cas qui nous concerne, il fallait ajouter au tableau des fraises fermentées, de la viande pourrie et des légumes en piteux état, tous ces aliments effectuant leur triomphale irruption simultanément.

Cathy s’étrangla ; Lon la conduisit aussitôt dehors en renâclant. Il devinait sans peine ce qui venait de se passer.

Son premier geste fut d’ouvrir les fenêtres de l’extérieur de manière à pouvoir aérer les pièces, mais le désespoir s’était emparé de lui.

— « Je… je ne peux te faire visiter la maison, Cathy, » bredouilla-t-il d’une voix sans timbre. « Mon congélateur a flanché et tout ce qu’il y avait dedans aussi. »

— « Lon ! » gémit Cathy. « C’est horrible ! Que vas-tu manger ? »

C’est alors que Lon commença à se rendre compte que la situation était plus grave qu’on eût pu le penser et qu’il ne s’agissait pas simplement de renoncer à une sentimentale inspection des lieux. Il avait beaucoup rêvé, ces temps derniers. Puisque son tracteur fonctionnait à merveille, sans trop savoir comment il lui faudrait s’y prendre, il en était venu à s’imaginer jouant aux côtés de Cathy les colons parvenus cultivant dans la joie des feuilles de thanar pour les multitudes croissantes qui attendaient leur milligramme chaque jour.

Il avait retrouvé les tableaux de rêve des prospectus publicitaires de la Compagnie de Cetis Gamma, il s’était vu suivre avec Cathy le rythme d’expansion de la colonie pour finalement devenir modérément riche (en enfants et petits enfants, tout au moins) dans un univers rose. Sans beaucoup réfléchir, il s’était dit que les droits de son invention allaient faire leur fortune d’une manière ou d’une autre. Mais l’heure était venue de reprendre contact avec la réalité.

Pour l’instant, sa demeure était inhabitable ; s’il pouvait poursuivre la culture de ses terres, il n’avait plus rien à se mettre sous la dent. Or les plantes locales ne convenaient pas à l’organisme humain et Lon ne pouvait se nourrir que de vivres importés de la Terre. Il ne lui restait par conséquent qu’une seule chose à faire : acheter de nouvelles provisions à la Compagnie. Autrement dit, c’était la faillite.

Avec une invention qui sans doute valait davantage que toute la Compagnie elle-même, il n’avait donc pas un sou vaillant. Sa récolte était hypothéquée et si Carson apprenait par quel dispositif il avait remplacé son générateur défaillant, la Compagnie ne tarderait pas à venir lui arracher son bien.

Il raccompagna Cathy à Cetopolis avant de frapper fiévreusement à la porte d’autres colons. Impossible de leur parler de son dispositif : Carson finirait par être au courant. Impossible évidemment de leur laisser s’en servir : Carson finirait par disposer d’un exemplaire destiné à être breveté sur Terre pour emplir les caisses de la Compagnie de Cetis Gamma. Lon n’avait donc que la ressource d’essayer d’emprunter de quoi vivre jusqu’à la moisson. Solution qui le mettrait de toute manière en une bien fâcheuse situation.

Impossible, qui plus est, d’emprunter des vivres en grande quantité : les autres colons avaient également leurs problèmes. S’ils étaient à même de lui fournir un repas, ils ne pouvaient regarnir le congélateur de Lon sans dépouiller le leur par la même occasion. Auquel cas ils se seraient vu obligés d’acheter davantage, rapprochant ainsi le jour où la Compagnie ferait d’eux des journaliers.

Lon décida de tenir quatre jours avec les deux jours de provisions que contenait encore le réfrigérateur de la cuisine. Après quoi il devrait acheter, et à chaque repas fondraient un peu ses espoirs de liberté et de prospérité, ses projets pour Cathy.

Jusqu’à mourir de faim, peut-être…

Ce qui se passait dans la photosphère passionnait Rhadampsicus qui examinait toutes les proéminences solaires avec enthousiasme, en prenant des notes. Nodalictha qui, après avoir tenté comme toute épouse respectable de s’intéresser au passe-temps de son mari, avait dû renoncer, s’affairait à l’intérieur de son nouveau foyer. Elle confectionna un petit tapis en fibres de méthane et garnit les fenêtres de rideaux ; elle agrandit le jardin de Rhadampsicus en ajoutant des bordures d’ammoniac et une sorte d’allée sans oublier une haie de soufre qui scintillait merveilleusement sous les étoiles. Tout en sachant parfaitement qu’ils ne séjournaient en ce lieu que provisoirement, elle souhaitait que Rhadampsicus comprenne qu’elle pouvait faire de tout endroit un home confortable.

Quant à lui, il restait absorbé par le phénomène que lui offrait le soleil local. Au bout de cinq jours spectaculaires d’existence, l’une des protubérances les plus importantes se scinda en deux moitiés qui naturellement allèrent se placer à l’opposé l’une de l’autre, de part et d’autre de l’équateur. Continuant à tourner avec le soleil, elles ressemblaient à des toupies. À mi-chemin deux protubérances mineures apparurent bientôt, que Rhadampsicus contempla avec fascination.

Nodalictha vint s’allonger près de lui sur une douce pente de scories volcaniques, guettant l’instant où il finirait par remarquer sa présence. Sans aller jusqu’à se permettre de réprouver la passion de son époux, elle ne parvenait pas à s’intéresser sérieusement au spectacle. Légèrement à regret, elle projeta son esprit vers la femelle bipède de la seconde planète.

Le cri de détresse jaillit bien vite : « Rhadampsicus ! Oh, si tu savais, ils sont si malheureux ! »

Galamment, Rhadampsicus détourna son attention du soleil.

— « Qu’y a-t-il, ma chérie ? »

— « Regarde ! » gémit Nodalictha. « Ils s’aiment tellement, Rhadampsicus ! Et ils ne peuvent pas se marier parce qu’il n’a absolument rien à se mettre sous la dent ! »

Rhadampsicus se rendit compte de la situation. Époux ardent et sentimental, si sa petite femme émettait la moindre plainte, il était prêt, en toute circonstance, à venir à son secours.

Lon Simpson contemplait son réfrigérateur, à la cuisine ; le grand congélateur était réparé maintenant. Une fois par saison passait un camion de ravitaillement chargé de vivres extrêmement coûteux à amasser pour trois mois dans le congélateur. Lon regarnissait généralement son réfrigérateur une ou deux fois par semaine, car il valait mieux laisser le congélateur clos aussi longtemps que possible. Mais cette fois, le congélateur était vide. Propre à présent, en état de marche, mais vide. S’il voulait le regarnir, Lon serait à la merci de la Compagnie ; mais il n’avait pas le choix.

Brisé, il appela la Compagnie au téléphone, et Carson décrocha.

— « C’est Simpson, » lui dit Lon. « Combien… »

— « Le générateur, » coupa Carson de sa voix monocorde, « coûte le même prix qu’avant. Vous voulez qu’on vous en expédie un ? »

— « Non ! C’est mon congélateur qui a lâché et mes vivres surgelés sont immangeables. Il faut que j’en prenne d’autres. »

— « Je vais calculer combien ça fait, » répondit Carson sans laisser paraître le moindre intérêt, comme à l’accoutumée. Un instant plus tard, il reprit : « Quinze cents crédits pour des rations standard jusqu’à la moisson. Après, il vous en faudra de nouveau. »

— « C’est du vol ! » s’indigna Lon. « Je ne peux espérer recevoir plus de quatre mille crédits pour ma récolte, et je vous dois déjà trois mille crédits » »

Carson bâilla. « C’est vrai. Un générateur neuf, quinze cents, et un nouveau stock de vivres, quinze cents. Si la récolte est bonne, vous nous devrez deux mille crédits au début de la prochaine saison, en hypothèque sur vos terres. »

Lon Simpson s’étrangla de fureur. « Vous allez tout me prendre et je vous devrai encore de l’argent ! Et puis ensuite vous me vendrez à crédit les semences et les provisions et, et si je suis obligé de racheter encore du matériel, vous finirez par posséder ma ferme et ma récolte, même si ma récolte est bonne ! Vous et votre maudite Compagnie, vous me prendrez tout ! »

— « C’est votre affaire ! » souffla Carson visiblement peu ému. « C’est vous qui avez voulu cultiver le thanar, pas moi. Je vous fais envoyer les provisions ? »

Lon Simpson aboya dans le rayophone. Il entendit Carson raccrocher, puis la voix mêlée de reproche et de sympathie de Cathy vint le secouer.

— « Lon, je t’en supplie ! »

Mais Lon était incapable de lui parler ; haletant, il raccrocha lui aussi. Pour un jeune homme, il est essentiel de briller aux yeux de la jeune fille convoitée, et Lon ne brillait pas. Il avait le sentiment de se tuer au travail comme pas un dans toute la Galaxie. Il avait investi dans son exploitation une fortune non négligeable. C’était un bon fermier, laborieux et doué. En réparant son tracteur, il avait fait la preuve de son génie. Mais il était à la merci de l’agent de la Compagnie de Cetis Gamma. Il était déjà accablé de dettes et s’il désirait manger, il devait s’enfoncer davantage. S’il se montrait prudent, industrieux et économe, la Compagnie lui prendrait tout de même sa ferme et sa récolte avant de l’embaucher en qualité de journalier misérablement payé.

Il revint sombrement dans sa cuisine, contemplant les malheureux vivres qui lui restait. Il avait faim, et pouvait parfaitement tout manger sur-le-champ.

Et s’il prenait cette décision…

Soudain, alors qu’il fixait encore des yeux son réfrigérateur, il cilla : une idée venait de surgir dans son cerveau. Stupéfait, il y songea précautionneusement. Le regard encore pensif, il prit un air sceptique qui s’enrichit bien vite d’une expression émerveillée.

Il sortit en courant arracher un peu plus de fil de cuivre au générateur hors d’usage et une fois revenu s’empara d’une boîte de conserve vide qu’il découpa d’une manière bien particulière, sans symétrie. Après quoi il contempla le résultat d’un œil intrigué.

Plusieurs heures après, il se trouvait en possession d’un nouveau dispositif qui consistait en un ensemble de deux torques très disproportionnés. Bien que de forme identique, ils ne ressemblaient aucunement à tous les torques métalliques déjà vus dans n’importe quel appareil, mais tout au plus à ces « mobiles » que certains sculpteurs considéraient jadis, avec insistance, comme des œuvres d’art.

Lon examina le résultat de son travail avec un air de détresse avant de sortir une fois de plus pour revenir avec la fourche qui avait remplacé son générateur, dont il fixa les fils à son nouveau et encore plus étrange dispositif. Quant à la curieuse boîte de conserve découpée, il la plaça au milieu des deux appareils.

Un bourdonnement monta. Lon sortit encore une fois et revint muni d’une brassée de broussailles qu’il fourra à l’intérieur du torque le plus grand, tout en se murmurant : « J’ai perdu la tête ! Je deviens fou ! »

Mais cela ne l’empêcha pas de se rendre à la cuisine chercher un paquet de petits pois surgelés qu’il glissa à l’intérieur de la boîte de conserve, entre les deux torques.

Le bourdonnement prit de l’ampleur et un autre paquet de petits pois – non surgelés – apparut bientôt à l’intérieur du petit torque.

Lon le sortit. Le bourdonnement s’enfla aussitôt et une nouvelle ration de petits pois apparut dans le petit torque. Il répéta son geste.

Lorsqu’il obtint sa sixième fournée de petits pois, l’amas de broussailles s’effondra subitement, séché et recroquevillé. Lon jeta les herbes par la fenêtre après avoir déconnecté les fils.

Il fit chauffer le contenu de l’un des paquets non surgelés et s’assit, mains sur la nuque. Il savait ce qui s’était produit et comment.

La flore locale de Cetis Gamma Deux contenait les mêmes éléments chimiques que les petits pois importés de la Terre, et ces éléments se combinaient en composés chimiques similaires, sinon identiques, à ceux de la végétation terrestre. Le nouveau dispositif de Lon convertissait simplement les composés placés à l’intérieur du grand torque suivant le modèle de ceux que contenait la boîte de conserve et les assemblait dans le petit torque en reproduisant la structure physique de l’échantillon. C’est-à-dire des petits pois dans le cas qui concernait Lon.

Ce système pouvait s’appliquer non seulement aux petits pois, mais également à tout ce qui était racines, écorces, herbes, baies et fleurs.

Aucun problème donc pour les feuilles de thanar.

Quand ce dernier détail lui vint à l’esprit, Lon devint carrément fou, se demandant par quel miracle il avait bien pu avoir cette idée. Le coup avait même été fatal : il se précipita sur le rayophone pour mettre Cathy au courant de tout en oubliant les soupçons qu’il n’avait pas manqué d’émettre depuis le jour où il avait constaté que Cetopolis ne disposait que d’un central au lieu d’un système moderne de communication automatique.

En fait, il avait pour ainsi dire oublié le fameux système de Cetis Gamma Deux – le système de la Compagnie qui avait tout calculé pour happer chaque colon dans son engrenage et l’obliger à finalement rejoindre les rangs des journaliers pour le restant de ses jours, sur ses terres à elle, et ce sans la moindre infraction aux lois humaines. Un système très efficace. Qui n’omettait pas de se préoccuper d’éventuels éclairs de génie.

Ce soir-là, tandis qu’il s’ennuyait à étudier tous les rapports d’écoute de la journée, Carson entendit, incrédule, bien sûr, ce que Lon avait confié à Cathy.

Néanmoins, il prit note afin d’éclaircir la question.

Rhadampsicus s’allongea. Là-bas, sur la neuvième planète, il commençait à faire un peu plus chaud – près de six degrés Kelvin, soit environ deux-cent soixante en dessous de zéro – et la paresse le gagnait. Il plaisait beaucoup à Nodalictha. Du haut de ses vingt bons mètres, le pédoncule oculaire le plus avancé frôlant le moins pourpre de ses appendices, il répandait dans la nuit étoilée ses magnifiques fluorescences. C’était un jeune marié très galant.

Surprenant le regard admiratif de Nodalictha, il lui chuchota avec sa tendresse coutumière : « J’ai eu de la peine à le faire parvenir jusque-là, ma chérie, mais puisque tel était ton vœux, voilà qui est fait. Il a à présent des vivres à partager avec sa femelle. »

— « Et toi, tu es merveilleux, Rhadampsicus, » ne put s’empêcher de répliquer son épouse.

Comme bien des jeunes mariées au cours de leur lune de miel, elle avait le sentiment que son mari était le plus beau et le plus charmant de tous les maris, mais également le plus consciencieux et le plus prévenant.

Ils s’enlacèrent les pédoncules, et il s’enquit d’une douce voix : « Es-tu lasse de cet endroit, ma chérie ? J’aimerais pouvoir observer jusqu’à la fin ce phénomène assez rare, mais si cela ne t’intéresse pas, nous pouvons reprendre notre chemin. Et je t’assure que, sincèrement, je n’y verrais aucun inconvénient. »

— « Et comment que nous allons rester ! » protesta Nodalictha. « Je veux faire tout ce que tu veux, et rester auprès de toi suffit à me rendre parfaitement heureuse. »

Ce qui était incontestablement vrai.

Malgré son perpétuel ennui, Carson avait ressenti un certain malaise en écoutant la conversation enregistrée. Bien que s’exprimant d’une manière pratiquement incohérente, Lon Simpson attendait manifestement de Cathy qu’elle le prenne au sérieux. Et d’autres indices ne laissaient pas de troubler l’agent de la Compagnie.

Lon avait signalé que son générateur était hors d’usage, et il n’en avait toujours pas racheté un neuf. Il avait signalé que toutes ses réserves étaient devenues impropres à la consommation, et il ne s’était toujours pas procuré de nouvelles provisions. Carson réfléchissait. L’hélicoptère d’inspection des cultures avait indiqué au rapport que les champs de Simpson étaient en meilleure condition que la moyenne, ce qui prouvait que son tracteur était en état de marche.

Carson se mit donc à interroger, « comme ça, en passant », certains colons de passage au magasin de la Compagnie, pour la plupart d’humeur difficile car ils avaient conscience de l’engrenage qui était en train de les écraser. Ils savaient ce que leur faisait subir la Compagnie et haïssaient Carson parce qu’il en était l’agent. Ils répondirent tout de même aux questions concernant Lon Simpson.

Oui, il avait voulu leur emprunter de quoi manger. Non, ils n’avaient rien à lui prêter. Oui, il mangeait toujours. En fait il proposait de faire des échanges. Au début, il n’avait pas assez de fruits et avait des petits pois surgelés en abondance. Ensuite, largement pourvu de petits pois et de fruits, il lui fallait du maïs et des fraises surgelés. Non, il ne cherchait pas à échanger de grosses quantités ; un paquet de fraises surgelées lui suffisait, un seul. Il avait échangé ensuite un seul paquet de maïs contre six paquets de fraises surgelées, puis un paquet de filets de sole contre une douzaine de paquets de maïs, puis des cigarettes contre deux douzaines de paquets de filets de sole et enfin un rôti de bœuf surgelé contre cinquante cartouches de cigarettes.

Ces étranges témoignages ne pouvaient que confirmer la véracité de la conversation enregistrée. Si Lon n’avait pas menti, son congélateur devait être bien regarni à l’heure actuelle. Simpson devait avoir mis au point un appareil permettant de convertir la faune et la flore locales non comestibles en produits terrestres comestibles. C’était aller bien loin que d’émettre une telle supposition, mais Carson soupçonnait chacun et chaque chose.

En sa qualité d’agent de la Compagnie, c’était naturellement Carson qui se chargeait du sale travail. Lorsque de nouveaux colons achetaient une exploitation par l’intermédiaire du bureau central, sur Terre, puis embarquaient dans l’allégresse à destination de Cetis Gamma Deux, c’était Carson qui, à leur arrivée, les inscrivait aux cours d’agronomie, leur fournissait de l’équipement pour les laisser goûter aux joies de la culture indépendante et veillait à assurer leur faillite pour ne leur offrir qu’une unique alternative : mourir de faim ou aller se faire embaucher à la plantation de la Compagnie, où leur rachitique salaire de journaliers leur interdisait tout espoir de retour sur Terre.

C’était un sale travail, dont Carson s’acquittait à merveille, car il l’aimait beaucoup.

Tout en songeant, perplexe, aux insanités que Lon avait débitées au rayophone à Cathy, Carson se préparait déjà à s’emparer des terres d’un autre colon. Plus enfoncé dans les dettes encore que Lon et bien moins doué lorsqu’il s’agissait de réparer quelque chose, l’homme était mûr pour la cueillette. Carson le convoqua donc à Cetopolis pour l’informer que la Compagnie était au regret de devoir cesser toute mesure de crédit à son égard et qu’elle se voyait dans la pénible obligation de prendre possession de son exploitation, de sa demeure et de ses biens, et de terminer en outre sa récolte de feuilles de thanar à titre de dédommagement.

Pourtant, le colon assailli se contenta de cracher : « Allez au diable. »

Sur ce, il esquissa un pas en direction de la porte du bureau climatisé. Carson observa sans hausser le ton :

— « Vous n’avez plus un sou et quand vous n’aurez plus votre ferme, vous serez obligé de chercher du travail. Vous ne pouvez pas vous permettre de me dire d’aller au diable. »

— « Vous ne pouvez pas me prendre ma ferme à moins que les champs ne soient négligés, » répondit le colon visiblement à l’aise. « Or ce n’est pas le cas, et ma récolte de feuilles de thanar va être gigantesque. Je vais pouvoir vous payer toutes mes dettes ; et d’ailleurs nous autres, les colons, nous envisageons de mettre notre propre compagnie sur pied pour fournir du matériel convenable et traiter honnêtement. »

Carson sourit froidement.

— « Vous oubliez quelque chose, » dit-il. « En tant qu’agent de la Compagnie, j’ai le droit d’exiger le paiement immédiat de toutes vos dettes si j’ai des raisons de juger que vous avez l’intention de ne pas honorer ces dettes. Telle est mon opinion. J’exige donc le paiement immédiat de toutes vos dettes. Allez, payez ! »

Le contrat qui liait un colon à la Compagnie comportait à cet égard une clause spéciale en minuscules caractères. À tout moment, en cas de rébellion, le colon pouvait être sommé de s’acquitter sur-le-champ de toutes ses dettes. Par définition, il était donc tenu à l’impossible, et la Compagnie pouvait ainsi ruiner n’importe qui.

Et cependant, le colon qui se trouvait aujourd’hui dans le bureau de Carson se contenta de sourire, l’œil narquois.

— « Aux termes de la loi, » observa-t-il, « vous devez accepter des feuilles de thanar en paiement à cinq crédits le kilo. Alors envoyez-moi un camion, parce que j’en ai six tonnes de prêtes dans ma grange. »

Ces mots prononcés, il s’accorda un geste irrévérencieux et sortit. Un instant plus tard, il glissait de nouveau la tête à l’intérieur de la pièce.

— « J’avais oublié, » expliqua-t-il poliment. « Vous me disiez tout à l’heure que je ne pouvais pas me permettre de vous dire d’aller au diable. Avec six tonnes de feuilles de thanar derrière moi, je vous dis… »

Et le colon d’ajouter quelques propos en comparaison desquels son récent juron frisait les sommets de la déférence. Puis il s’en alla.

Carson pâlit et se rendit compte que ce colon impudent était l’un des proches voisins de Lon Simpson. Peut-être Lon, las de transformer dhil et tremble feuilles en petits pois et asperges, avait-il décidé de se mettre au thanar.

Carson se rendit donc chez Lon, empruntant une route déplorable. Tout véhicule à quatre roues se serait retrouvé en pièces, mais le gyrocar secoua simplement Carson comme un prunier, l’empêchant de remarquer à quel point il faisait chaud, surtout pour quelqu’un qui passait le plus clair de son temps dans un bureau climatisé.

Atteignant la ferme de Lon, il se rendit compte que les feuilles de thanar croissaient admirablement. Trempé de sueur, il revit un court instant les plants de tabac qui couvraient les monts du Maryland ; la chaleur et la teinte bleu-vert des plants lui paraissaient bien familières. Mais soudain un aiglechat jaillit le long d’un tronc d’arbre, bondit sur une branche et projeta dans les airs sa fourrure de feu, rompant le charme.

Carson dirigea son gyrocar vers la demeure de Lon Simpson auprès de laquelle se tenait une demi-douzaine de colons, dont deux manœuvraient chacun un camion chargé de feuillage. Ils avaient coupé et entassé tout ce qu’ils avaient pu trouver, sans distinction. Pendant ce temps, deux autres colons emplissaient une remorque de feuilles de thanar en javelles, prêtes à rejoindre les entrepôts.

Tout le monde regardait Carson d’un œil amusé ; l’agent s’en prit à Cathy.

— « Que faites-vous ici alors que vous êtes censée occuper votre poste au central ? Vous pouvez être renvoyée… »

Lon Simpson laissa tomber : « Je lui paie son passage. La loi dit que n’importe qui peut payer le passage d’une femme si elle a l’intention de l’épouser, auquel cas son contrat avec la compagnie peut être annulé. Ils avaient déjà des conditions de ce genre dans le temps, mais ils payaient en tabac, eux, au lieu de payer en feuilles de thanar. »

Carson s’étrangla. « Mais comment allez-vous lui payer son passage ? » Il se raidit. « Vous êtes déjà endetté vous-même. »

Lon Simpson indiqua sa grange du pouce ; Carson se tourna. C’était une belle grange, dont les parois d’aluminium du fond étaient composées de trembles, de dhil et de futaies de sketit géantes. Carson ouvrit des yeux grands comme des soucoupes : la grange était pleine à craquer de feuilles de thanar, et les portes avaient peine à tenir dans leurs gonds.

— « D’ailleurs, il va falloir que j’en rentre encore, » observa plaisamment Lon, « et je n’ai plus de place. La loi vous oblige à accepter le thanar à cinq crédits le kilo, aussi j’aimerais bien que vous veniez en prendre un chargement. J’ai envie de mettre un peu d’argent de côté ; je crois que je vais m’offrir un retour sur Terre. »

À cet instant précis survint une bien étrange vague de chaleur. La température s’éleva brusquement d’environ quatre degrés, comme si quelqu’un venait de mettre un immense radiateur en marche.

Mais personne encore ne leva les yeux vers le soleil.

Fortement ébranlé, Carson voulut savoir, furieux, si Lon avait converti du feuillage local en feuilles de thanar comme il l’avait fait pour obtenir ses petits pois et tout ce dont il avait parlé à Cathy au rayophone. Lon se tendit et fit remarquer aux colons présents que toutes les conversations rayophoniques sur Cetis Gamma Deux étaient manifestement enregistrées. L’atmosphère s’alourdit et Carson s’affola, bafouillant et brassant l’air.

Lon Simpson le traita avec gentillesse ; il le conduisit à l’intérieur pour lui montrer le convertisseur à l’œuvre. L’un des colons assurait le ravitaillement du grand torque en feuillage et broussaille. Au milieu, une boîte de conserve bizarrement découpée contenait une poignée de feuilles de thanar précoces, bien soignées, de la meilleure qualité, et des reproductions de cette poignée de première qualité apparaissaient dans le petit torque à mesure qu’on les en retirait et tant que le grand torque recevait sa ration d’herbes fraîches.

— « En principe, » fit joyeusement Lon, « nous devrions obtenir une magnifique récolte de thanar premier choix, cette année, une récolte record. Apparemment, tous les colons de la planète vont pouvoir s’acquitter de leurs dettes envers la Compagnie et mettre un peu d’argent de côté. Nous enverrons un comité sur Terre pour y grouper nos crédits et mettre sur pied une société coopérative indépendante qui offrira du matériel solide et achètera ses feuilles de thanar à des prix compétitifs. Je suis certain que la Compagnie sera heureuse de nous voir tous si prospères. »

Il faisait maintenant une chaleur terrible, mais personne ne le remarqua ; les colons étaient trop captivés par le spectacle. Carson tombait en pièces devant eux. C’était l’un de ces individus qui, selon le vœu de l’infiniment sage Providence, sont destinés à jouer au long de leur vie les sous-fifres de grandes organisations. Ils n’ont qu’un but dans la vie : impressionner leurs supérieurs dans la société qui les emploie. À présent, Carson se rendait compte que l’époque de son utilité était révolue. À cause de son échec, la Compagnie allait perdre le monopole des feuilles de thanar ainsi que sa magnifique méthode de recrutement. Il serait démis de ses fonctions et probablement inscrit sur la liste noire.

S’il avait levé les yeux vers l’occident et observé le soleil local en fermant à moitié ses paupières, il se serait aperçu que ses ennuis personnels n’avaient aucune importance. Mais ce geste, il ne le fit pas. Il réintégra d’un pas hésitant son gyrocar et fila vers Cetopolis.

Cette petite ville avec ses rues longées de bois, son central de communication et ses entrepôts situés non loin de l’astroport n’était qu’une colonie peu sophistiquée et plutôt laide sur une planète ouverte depuis peu aux pionniers. Mais c’était le cœur d’un admirable système grâce auquel la Compagnie de Cetis Gamma s’enrichissait en dispensant les feuilles de thanar (un milligramme par jour assurait la jeunesse pour toujours) à toute l’humanité aux prix les plus élevés que pouvait soutenir le marché. Le système en question allait maintenant battre de l’aile, et Carson paierait.

Les colons trahissaient un enthousiasme d’une ampleur égale à celle de la misère de Carson, mais ils avaient pourtant tort : aucun d’entre eux ne lança le moindre regard en direction du soleil.

Vers quatre heures de l’après-midi, il fit soudainement beaucoup plus chaud, comme le phénomène s’était déjà produit un peu plus tôt. Pour quelque obscure raison, Cathy leva les yeux et vit que le soleil était couvert d’une mince brume jouant le rôle d’un verre fumé. Elle pouvait regarder le soleil droit en face, en examiner le disque à l’œil nu.

Mais il ne s’agissait plus d’un disque. Cetis Gamma avait pris une forme irrégulière et doublé de taille. Et sous les yeux de Cathy, l’astre s’enflait encore.

Loin de là, sur la neuvième planète, Rhadampsicus était tout absorbé dans la contemplation de Cetis Gamma. Il pouvait suivre tous les développements du phénomène à la perfection lorsque rien ne venait le troubler. Après que la première protubérance se fut scindée en deux moitiés qui s’étaient placées de part et d’autre de l’équateur, deux nouvelles protubérances avaient fait leur apparition au milieu.

Au bout de deux jours de croissance, les deux nouvelles protubérances avaient éclaté à leur tour, donnant au soleil l’allure d’une boule de feu cernée d’un anneau incandescent bleu-blanc.

Puis vint le règne de l’instabilité. Les geysers qui crachaient leurs flammes sur des centaines de milliers de miles dans le vide cessèrent de conserver leurs rangs et s’écartèrent de la ligne équatoriale. Le contour du soleil devint irrégulier, le profil cessant d’être rond, et l’anneau finit même par disparaître. Bien que cette image n’eût jamais pu gagner l’esprit de Rhadampsicus, le soleil ressemblait énormément à une pomme de terre rougeoyant vigoureusement. Le taux de radiation de l’astre représentait maintenant plus du double du taux normal ; il répandait une chaleur folle.

Rhadampsicus accordait une attention fascinée à chaque détail de l’extraordinaire flamboiement tandis que Nodalictha, quoiqu’incapable de soutenir son intérêt pour un phénomène aussi purement scientifique, suivit docilement son regard.

Rhadampsicus se tourna vers elle d’enthousiasme lorsqu’une fine flèche d’un beau bleu-blanc fila vers le haut depuis le pôle solaire, atteignant une vitesses de six cent quatre-vingts miles à la seconde.

— « Exactement la théorie de Dhokis sur les éruptions solaires ! » s’exclama-t-il. « Je me suis toujours dit qu’il était plus proche de la vérité que les modernistes. La pression radio-active peut s’amorcer à l’intérieur d’un système fermé comme l’intérieur du soleil et égaler la constante gravitationnelle. Et il est évident que c’est aux pôles qu’elle doit se libérer. »

Puis, surprenant un air de détresse chez Nodalictha, il se préoccupa aussitôt du moral de son épouse.

— « Qu’y a-t-il, ma chérie ? Je ne voulais pas te négliger, mon trésor ! »

La réponse de Nodalictha eût terrifié un être humain suffisamment pour le faire vieillir d’un an en une fraction de seconde, mais elle ne correspondait en fait qu’à un sanglot de chagrin réprimé.

— « Je suis un monstre ! » se morigéna Rhadampsicus. « Je t’ai laissée plongée dans l’ennui pendant que je m’amusais à regarder ce soleil faire son numéro. Je suis sincèrement désolé, Nodalictha. Nous allons partir immédiatement ; je n’aurais pas dû te demander de… »

Mais Nodalictha l’interrompit, l’air affligé : « Ce n’est pas de ta faute, Rhadampsicus. C’est de la mienne ! Pendant que tu observais l’étoile, je me suis plue à regarder ces drôles de petites créatures sur la seconde planète. C’était un peu comme – oh, comme des petits animaux familiers. Et je les aime bien. C’était absurde de ma part, mais… »

— « Oh, mais c’est tout en ton honneur, » la rassura tendrement Rhadampsicus. « Je ne t’en aime que davantage, ma petite chérie. Mais pour quelle raison ces êtres minuscules te rendent-ils si malheureuse ? J’ai pourtant veillé à ce qu’ils aient nourriture et énergie… »

— « Ils vont rôtir complètement ! » pleura Nodalictha. « Et ils sont si mignons ! »

Rhadampsicus cligna des yeux (il en avait seize, souvenez-vous) avant de faire amende honorable : « J’aurais dû y songer, ma chérie. Bien entendu, il ne s’agit que d’une éruption… » Il eut un geste vif. « Je vois ! Tu préférerais les voir heureux, à leur manière de petits, plutôt que tout brûlés et recroquevillés. »

Il réfléchit et scruta la seconde planète, soucieux évidemment comme peut l’être tout jeune marié, de faire tout ce qui était en son pouvoir pour effacer l’ombre qui voilait les splendides seize yeux de son épouse.

La nuit tombait sur Cetopolis, soulageant quelque peu la population assaillie d’horreur depuis le début de l’après-midi. L’air était brûlant et sec, une vraie fournaise. Partout rôdait l’odeur de la fumée dont le rideau laissait percer les rouges lueurs des étoiles timides mais sinistres. Il était encore toutefois possible de respirer, et même de se sentir à l’aise dans un local climatisé. Mais ce n’était que le début.

Après le coucher du soleil, Lon et Cathy s’assirent à l’extérieur, sur la véranda ; les autres colons étaient rentrés chez eux. Les gens se comportent bizarrement quand la fin du monde est manifestement proche. À Cetopolis, nul doute que des hommes se saoulèrent ou du moins essayèrent. Mais il se trouvait des fermiers pour passer cette ultime nuit à contempler leurs champs moribonds en tentant de se persuader que si Cetis Gamma voulait bien redevenir normal avant l’aube, leur récolte serait sauvée. Aucun d’entre eux toutefois ne nourrissait de réels espoirs.

Dans la direction du sud, au lointain, l’horizon rougeoyait de fureur : la végétation du désert brûlait. À la saison des pluies, elle devenait jungle, mais desséchait totalement par temps sec. En fin d’après-midi, l’enfer du soleil y avait mis le feu. Vers les étoiles s’élevaient maintenant de gigantesques nuages de fumée âcre.

Au-delà de l’horizon, à l’ouest, l’heure de la destruction avait sonné.

Lon et Cathy étaient assis l’un près de l’autre ; elle ne lui avait pas même demandé de la raccompagner à Cetopolis, comme l’eussent exigé les conventions. Tout en sombrant derrière l’horizon, le soleil attisait encore son brasier ; des jets frissonnants jaillissant de son cœur crevaient les rets de la gravité, du magma embrasé éclaboussait la nuit. Inimaginable éruption ! Au crépuscule, le soleil avait triplé de taille…

Sans être astronome, Lon avait compris que la mort des planètes situées à l’intérieur de l’orbite de Cetis Gamma n’était plus qu’une question d’heure.

Il songea que Cetis Gamma était peut-être en train de se faire nova. La chaleur qui régnait au-delà de l’horizon devait être bien plus terrible, sans doute, que celle dont la colonie avait eu à souffrir avant le coucher du soleil. Même si l’astre n’explosait pas, ils périraient tous quelques heures après le lever du soleil. Si sa chaleur augmentait encore, ses premiers rayons, à l’aube, seraient des rayons de mort. Les trembles commenceraient par s’embraser au sommet des monts puis le feu roulerait dans les vallées au fil des minutes. La maison où se trouvaient Lon et Cathy se mettrait à fumer avant de vaciller et de fondre, l’air deviendrait feu et la surface de la planète serait portée à incandescence.

— « Tout ira… bien, Lon, » mentit Cathy d’un ton peu convaincant. « C’est simplement quelque chose qui se passe et qui sera vite terminé. Mais… au cas où je me tromperais, autant être ensemble. N’est-ce pas ton avis ? »

Lon, pour la réconforter, lui prit la tête au creux de son bras. Il se sentait fortement enclin à mentir, à jouer les grands sages en lui contant que le comportement du soleil était dû à ceci ou cela et que cela ne pouvait durer plus de quelques heures, mais Cathy n’était pas dupe. Ils pouvaient très bien passer leurs dernières heures à se tromper mutuellement, à se tromper sciemment.

— « N… n’est-ce pas ton avis ? » réitéra Cathy d’une voix sans force.

Il lui répondit doucement : « Non, Cathy, et tu n’y crois pas non plus. C’est la fin. Ç’aurait été bien plus agréable de continuer à vivre, nous deux, nous aurions passé de très, très nombreuses années ensemble, nous aurions eu des enfants qui auraient grandi, et puis nous aurions eu encore… bien d’autres choses. Mais maintenant, j’ai bien peur que tout soit fini. »

Il s’efforça de lui sourire, mais cet effort lui fut pénible. Il se mit à songer avec passion qu’il s’offrirait de bonne grâce au feu le plus lent et le plus effroyable si son geste pouvait sauver Cathy du cataclysme. Mais il était impuissant.

Cathy lui souffla d’une voix étranglée : « Je… je crois que tu as raison, Lon ; mais de toute façon, c’est bien que nous nous soyons rencontrés. Maintenant, nous savons que nous nous aimons. Je n’aime pas l’idée de mourir mais je suis heureuse que nous nous soyons aimés avant la fin. »

Lon serra rageusement les poings puis, apaisé, il observa sur un ton presque humoristique : « Carson, il est retourné à Cetopolis. Je voudrais bien savoir comment il se sent ; il n’a pas plus de chances de s’en sortir que les autres. Il a peut-être envoyé quelques spatiogrammes, mais aucun vaisseau ne pourrait arriver ici à temps. »

Cathy fut parcourue d’un frisson. « Ne pensons pas à lui. Juste à nous. Il ne nous reste plus beaucoup de temps. »

Et à cet instant précis, chose étrange, une idée frappa Lon Simpson. Il se redressa, tendu.

Bientôt, il déclarait d’une curieuse voix : « Ce n’est pas une nova, ce n’est qu’une éruption. Le soleil n’est pas en train d’exploser. Il est simplement trop chaud, trop gros pour la température interne, et c’est un système clos. Par conséquent il y a eu formation d’un mouvement de pression radio-actif, et cette pression doit s’échapper quelque part, d’où les geysers qui jaillissent sur des centaines de milliers de miles. Mais d’ici à quelques semaines, le soleil sera redevenu normal, à peu de choses près. »

Brusquement, il savait tout cela et savait pourquoi il devait en être ainsi. Il eût été capable de tout expliquer dans les moindres détails, mais ignorait d’où lui venaient ces soudaines connaissances. Les éléments de sa théorie s’enchaînaient d’ailleurs si aisément que cette déclaration lui parut naturelle. Cela devait être comme cela !

La tête contre son épaule, Cathy lui murmura d’une voix en partie étouffée par le tissu : « Mais nous ne vivrons pas des semaines, Lon. Une fois l’aube, nous n’en aurons plus pour longtemps. »

Il ne répondit pas, car d’autres idées affluaient déjà vers lui, sans qu’il sût par quel miracle. Mais là encore, les faits qui lui apparaissaient petit à petit étaient d’une telle évidence qu’il ne s’inquiéta pas outre mesure, mais se contenta de les examiner en concentrant son attention.

— « Nous… nous avons une chance de survivre, » révéla-t-il d’une voix tremblante. « Au-dessus de la couche d’atmosphère, il y a une couche d’ionosphère, comme sur la Terre, due à l’ionisation de l’air par le soleil. Si le soleil est plus fort, l’ionisation va augmenter et il va y avoir, euh, une couche d’air conductrice. Oui, l’air, là-haut, doit faire conducteur. » Il s’humecta les lèvres. « Si je, si j’installe un dispositif permettant de court-circuiter cette couche conductrice au sol ici… Quand les photons des rayons solaires pénètrent un conducteur transparent – mais il n’y a pas de conducteurs transparents – ces photons doivent se déplacer perpendiculairement à leur trajectoire normale… »

Il déglutit avant de se lever très posément. Quittant Cathy, il se dirigea vers son atelier puis, muni de sa hache, monta sur le toit de sa grange pleine de feuilles de thanar.

La toiture était constituée de plastique malléable recouvert d’aluminium. L’avantage du plastique malléable est qu’il ne se déforme pas sous une pression constante et régulière mais sous les chocs uniquement. En tapant dessus, on peut donc lui donner la forme désirée.

Tête baissée, Lon balançait sa hache. Il ne tarda pas à demander à Cathy de prendre une échelle et de tenir une lanterne près de lui. Point n’était besoin de lumière pour le gros du travail, car le désert en feu l’aidait suffisamment, mais lorsqu’il s’agit de fabriquer un réflecteur parabolique à coups de hache, il vaut mieux se munir d’une lampe.

À Cetopolis, fiévreusement, Carson enregistra tous ses rapports sur bande magnétique et les envoya sur Terre. Il avait pourtant déjà transmis un rapport concernant Lon Simpson, mais savait maintenant qu’il allait mourir et transmettait donc d’instinct tous ses rapports inutiles afin que ses supérieurs puissent constater qu’il avait été un employé modèle. Il ne lui vint pas à l’esprit que les supérieurs en question pouvaient s’acharner à tenter d’interrompre son rayon de communication pour lui ordonner de trouver de quelle manière Lon Simpson avait conçu son dispositif à énergie et de quelle manière il convertissait la végétation, avant qu’il ne soit trop tard. Mais Carson mit tant d’ardeur à transmettre toutes ses informations sans perdre une seconde qu’ils ne parvinrent pas à l’interrompre.

Il était toujours fidèle à lui-même.

Ailleurs, d’autres restaient également fidèles à eux-mêmes. La population humaine de Cetis Gamma Deux était réduite, puisqu’on comptait moins de cinq mille personnes sur toute la planète, concentrées dans la région de Cetopolis et, pour l’instant, dans l’hémisphère que protégeait la nuit. Quant aux terres que frappait le soleil, elles se desséchaient, se racornissaient puis s’embrasaient. Les quelques petits océans se mirent à chauffer, voire à bouillir en surface. De toute manière, personne n’était là pour assister au spectacle. La faune et la flore locales avaient péri.

Dans la colonie humaine, les gens se comportèrent suivant leur nature. Certains devinrent fous et tentèrent de tout détruire, y compris eux-mêmes, avant que la fournaise du soleil ne s’en charge. La plupart restèrent assis sans bouger, silencieux, hébétés, dans l’attente de l’apocalypse. Quelques-uns se mirent à creuser désespérément des trous et des caves pour y abriter leur famille…

Pendant ce temps, Lon, lui, enfonçait le toit de sa grange. Il parvint à en faire un grossier miroir parabolique de près de trois mètres de diamètre et décolla quelques panneaux d’aluminium qui lui servirent de prise de terre, autour de laquelle il versa de l’eau. Puis il installa au cœur du miroir un entrelacement rudimentaire de fils de cuivre.

Il regarda le ciel : les étoiles semblaient plus lointaines. Il ôta son amas de fils de cuivre : elles reprirent de l’éclat. Il l’ajusta donc de manière que les astres brillent le moins possible.

Il sauta ensuite à terre, ressentant une incrédulité étrange à l’égard de ce qu’il venait de faire. Sans douter de l’efficacité de son travail, il était simplement incapable de saisir comment l’idée lui en était venue.

— « Voilà, ma chérie ! » lança joyeusement Rhadampsicus. « Tes petits êtres sont tout à fait en sécurité, maintenant ! »

Nodalictha scruta la seconde planète qui semblait recouverte d’un écran métallique. Il ne s’agissait pas de métal, en réalité, mais le nébuleux et insubstantiel barrage qui empêchait la lumière de passer était également imperméable aux pensées de Nodalictha.

— « Je me suis occupé de ton petit mâle, » expliqua tendrement Rhadampsicus. « Je lui ai fait installer un faisceau d’énergie qui atteint l’ionosphère. Comme le degré d’ionisation normal s’est multiplié avec l’éruption solaire, l’ionosphère en prise avec le sol a formé un écran Rhintak autour de la planète. Plus le soleil est actif, plus l’écran s’épaissit. Ils auront de la lumière dès l’aube, mais aucun rayon nocif ne pourra les toucher ; et l’écran disparaîtra de lui-même lorsque le soleil retrouvera son état habituel. »

Un instant émerveillée, Nodalictha s’assombrit bien vite.

— « Mais maintenant je ne peux plus les voir ! » gémit-elle. Rhadampsicus la dévisagea gravement. « Oui, je sais, Rhadampsicus, » s’excusa-t-elle, « tu m’as gâtée ! Mais comme je ne peux plus les observer, je n’ai plus rien à faire. Rhadampsicus, il faut que tu me parles de temps en temps ! »

Il lui fit donc la conversation, avec cœur, persuadé néanmoins, eût-on dit, que converser consistait à discuter du phénomène solaire qui se produisait. Avec une finesse toute féminine, Nodalictha simula la satisfaction mais elle retourna aussitôt s’occuper de son intérieur ; une fois seule, elle se mit à rêver à ce que serait leur vie de retour sur leur planète, au foyer qu’ils y établiraient. Elle préparait déjà les réceptions qu’elle donnerait, avec neige de krypton et zenon glacé sur canapé, et en garniture une poudre de jolis cristaux de bromure nickelés rouges…

À l’aube, ils vivaient toujours. On eût dit que le ciel était voilé d’une épaisse couche nuageuse absorbant les monstrueuses radiations d’un soleil qui avait quadruplé de diamètre et changeait de forme comme une folle et gigantesque amibe de flammes.

Puis le soleil se coucha. Une nouvelle aube, puis un nouveau crépuscule. Loin d’être un brasier d’enfer, Cetis Gamma Deux vivait toujours.

Au bout de quatre jours, alors que personne n’avait trouvé la mort, les colons se dirent qu’après tout, il était bien possible qu’ils s’en tirent, mais rien ne leur permettait de baser leur espoir.

Cathy, elle, se pavanait à Cetopolis. Comme la vie continuait, il lui fallait rejoindre l’unique centre de la planète et y reprendre ses fonctions d’opératrice ; après tout, elle n’était pas encore mariée, ce qui l’obligeait à observer les conventions.

Elle n’eut aucune difficulté dans ses rapports avec Carson qui, ayant d’autres chats à fouetter, ne fit pas allusion à sa désertion. À présent que la survie de l’agent ne faisait plus de doute, ses problèmes se multipliaient. Les granges des colons étaient pleines de feuilles de thanar grâce auxquelles ils allaient pouvoir rembourser à la Compagnie tout ce qu’ils devaient. De quoi empêcher Carson de dormir.

Livré à lui-même en l’absence des directives continuelles de la Compagnie, il demanda à ses techniciens d’augmenter la puissance de l’émetteur de la colonie, sachant que l’écran créé par Lon ne laissait passer aucune communication normale par spatiogramme. Dans le meilleur des cas, il lui fallait un rayon d’une concentration extrême pour émettre et recevoir en pleine nuit, lorsque l’écran était plus mince, et encore devait-il se donner la peine de rechercher les failles.

Cette solution n’avait rien de merveilleux (les communications ne reprirent dans les deux sens qu’après que la Compagnie, sur Terre, eut à son tour décidé d’augmenter la puissance de son émetteur) mais les spatiogrammes se remirent bientôt à atteindre leurs destinataires.

Soulagé, Carson retrouva le sourire et un peu de son arrogance blasée. Tout lui apparaissait sous un jour meilleur maintenant que la main de la Compagnie était de nouveau présente pour le guider. Il put signaler qu’un événement avait sauvé la colonie de la mort, et que Lon Simpson devait sans doute en être le responsable.

Il reçut en réponse un spatiogramme lui enjoignant de fournir tous les détails de l’histoire et de développer les informations concernant les dispositifs que Lon Simpson avait mis au point, selon les précédents rapports.

Et Carson s’exécuta humblement.

Il soutira donc des renseignements à Cathy, sans difficulté car la jeune femme semblait follement fière de Lon. Elle confirma dans le détail la rumeur selon laquelle c’était Lon qui avait mis en place l’écran protecteur auquel tout le monde devait la vie.

Carson transmit cette information par spatiogramme ; on l’informa aussitôt qu’un astronef spécial de la Compagnie était en train de filer vers Cetis Gamma Deux et que son commandant donnerait à l’arrivée diverses consignes. En attendant, on lui demandait de mettre au point mort et de n’acheter des feuilles de thanar qu’en cas de nécessité absolue. Les conseillers juridiques de la Compagnie étaient en train de se charger du problème d’adapter le « système » de manière à mettre la main sur les nouveaux surplus de thanar sans aucune concession. Carson était tenu de tenir secrète la venue du vaisseau spécial qui se trouvait être, en fait, le yacht d’un membre du comité directeur ; on lui recommandait en outre de se montrer très cordial à l’égard de Lon Simpson.

C’était cette ultime requête qui posait un problème : Lon Simpson, en effet, n’était pas à prendre avec des pincettes. Tandis que le soleil se tordait comme un astre à l’agonie que les colons distinguaient à peine derrière un rideau de brume béni, tandis qu’il changeait encore de forme d’heure en heure, Lon Simpson s’était déjà trouvé un nouveau cheval de bataille. Il se sentait maître de la planète. Il avait trouvé le moyen d’effacer ses dettes et d’obtenir suffisamment d’argent pour prendre deux billets à destination de la Terre, et pour là-bas financer la diffusion de ses inventions. Il n’avait donc nulle raison de retarder son mariage. Or en raison d’une déplorable omission, rien n’avait jamais été prévu pour organiser sur Cetis Gamma Deux une cérémonie de mariage légale.

Normalement, ce genre d’omission ne porte pas à conséquence. Mais les spécialistes de la législation qui avaient procédé à l’aménagement de Cetis Gamma Deux avaient songé à l’argent, non aux mariages ; la bénédiction nuptiale n’avait pas été originellement inscrite au registre des services que devait rendre la Compagnie. Lon Simpson, par conséquent, faisait un bruit de tous les diables. Sa grange ne pouvant plus accueillir la moindre feuille de thanar, il bourrait son grenier, sa chambre d’ami, sa salle de séjour et sa cuisine. Il était riche et il voulait se marier. Et ce n’était pas possible.

Lon, d’ailleurs, pouvait se permettre de faire tant de bruit, car il avait conclu un marché à l’amiable avec ses collègues les colons. Ils lui apportaient des camions entiers de feuillage et d’herbes qu’il convertissait en feuilles de thanar. Le produit de la transformation était partagé en deux, de sorte que tout le monde était content – sauf Carson, car tous les colons avaient ainsi amassé déjà suffisamment de feuilles de thanar pour s’acquitter de leurs dettes et s’efforçaient maintenant de réunir un petit capital personnel.

Si la situation se prolongeait, le marché galactique allait bientôt s’effondrer.

Carson commençait à faire des cauchemars.

Mais ce qui se passait sur la seconde planète n’était pas sans conséquences ailleurs. Le comité directeur de la Compagnie de Cetis Gamma s’alarma et se réjouit simultanément. Si Lon était capable de transformer un végétal en un autre, le monopole du thanar dont disposait la Compagnie cesserait d’exister le jour où il s’en irait sur Terre avec son appareil. D’un autre côté, si la Compagnie parvenait à s’emparer de l’appareil en question…

Le marché du thanar était pour ainsi dire illimité. Chaque année, une nouvelle tranche de la population avait besoin d’un milligramme par jour. En outre, il ne fallait pas oublier la fibre de zuss martien trop rare pour être commercialisée, mais qui se vendrait aisément à mille crédits le kilo si l’appareil de Lon pouvait en produire à partir d’un échantillon. Et cette fameuse poudre de sicces d’Arcturus Quatre (le pollen d’une plante extraordinairement rare), dont on pouvait faire des parfums, pourrait aussi se vendre plus cher que son poids en diamants. Et…

Les directeurs de la Compagnie frissonnaient et s’illuminaient devant les perspectives qui s’offraient à eux, serraient les poings d’impatience et d’espoir tandis que le yacht qui les avait pris à son bord filait vers Cetis Gamma Deux sous la commande d’hommes sûrs qui exécutaient les ordres soigneusement et vigoureusement, sans poser de questions idiotes.

Pendant ce temps, avec l’aide de ses voisins, Lon Simpson convertissait toutes sortes de débris végétaux – l’état en fait n’avait pas d’importance – en feuilles de thanar qui constituaient la grande monnaie d’échange de la planète. Il se rendait de temps à autre à Cetopolis pour gratifier Cathy de ses discours sentimentaux et allait régulièrement semer la panique chez Carson parce que rien n’avait encore été prévu pour leur permettre de se marier dans les règles.

Rhadampsicus examina les notes qu’il avait prises et se montra extrêmement satisfait, expliquant à Nodalictha que le retour de Cetis Gamma allait s’effectuer sans le moindre problème. Il aurait aimé rester pour observer, mais le phénomène le plus important avait cessé désormais. Empli de sollicitude, il proposa à son épouse de poursuivre leur voyage de noces… Elle était sans doute pressée de revoir sa famille et ses amis… Elle se sentait peut-être seule…

Nodalictha lui sourit – élan qui eût terrifié un spectateur humain – mais Rhadampsicus lui sourit lui aussi.

— « Seule ? » glissa timidement Nodalictha « Avec toi, Rhadampsicus ? »

Il ne put s’empêcher de coupler ses pédoncules avec ceux de son épouse. Un peu plus tard, il disait tendrement : « Dans ce cas, je vais simplement compléter mes observations, ma chérie, et puis nous nous en irons. Puisque cela ne te fait rien d’attendre… »

— « J’aimerais bien revoir mes petits êtres, » déclara Nodalictha en se nichant douillettement contre lui.

Ils scrutèrent ensemble la seconde planète mais ne purent franchir l’écran Rhintak ; toutefois, apercevant le yacht spatial sur le point d’atteindre Cetis Gamma Deux, Rhadampsicus examina l’esprit de ses passagers, tandis que Nodalictha s’en abstenait bien entendu modestement, comme l’exigeait sa qualité d’épouse.

— « Curieux, » commenta Rhadampsicus. « Vraiment curieux. Si j’étais sociologue, peut-être m’étonnerais-je moins. Mais leur organisation sociale est très étrange. Ils veulent faire du mal à tes petits êtres, Nodalictha, parce que le mâle sait maintenant comment fournir à tout le monde énergie et nourriture. Tu te rends compte, Nodalictha ! Ah, si seulement cet écran Rhintak ne nous arrêtait pas… Mais il ne va pas tarder à disparaître. »

— « Il faut que tu empêches les autres de faire du mal à mes petits, » demanda Nodalictha avec confiance. « Tu sais, chéri, je dois être la personne la plus heureuse de la galaxie pour t’avoir épousé. »

Le yacht se posa près de Cetopolis ; aussitôt les habitants de la petite ville accoururent au terrain voir les nouveaux visages, mais à leur grande déception, un seul homme sortit du vaisseau et le sas se referma silencieusement. Point de visiteurs.

Le commandant se rendit au bureau de Carson, rabattit fermement la porte derrière lui. Petits yeux ronds et l’air tenace, il dévisagea Carson sans dissimuler son mépris. Ce dernier eut l’impression qu’on lui en voulait d’effectuer le sale travail de la Compagnie avec des chiffres dans le respect de l’ordre et de la loi, au lieu d’y aller franchement, violemment et sans hésitation.

— « C’est ce fameux Lon Simpson qui a ces petits appareils, hein ? » demanda le nouveau venu.

— « Euh… oui, » répondit difficilement Carson. « Il est très populaire en ce moment. En bricolant quelque chose sur la toiture de sa grange, il a réussi à empêcher le soleil de nous rôtir, vous savez – et c’est d’ailleurs grâce à lui que tout n’est pas en flammes en ce moment, ici. »

— « Donc si on lui pique son appareil ou qu’on le lui bousille, » observa le commandant de vaisseau, « plus besoin d’avoir peur qu’on rapporte de vilaines choses à notre sujet. C’est bien ça ? »

Carson eut un hoquet de terreur.

— « Si vous détruisez son appareil, tout le monde mourra, » admit-il. « Mais tous les plants de thanar brûleront aussi, et il n’y en aura plus. Ça ne plairait sûrement pas à la Compagnie. »

— « Comment vais-je prendre ce Simpson sur mon vaisseau ? » demanda l’autre. « Je lui envoie quelques-uns de mes hommes et ils me le ramènent ? »

— « Qu-Qu’est-ce que vous allez faire de lui ? » balbutia Carson.

— « Vous en faites pas, » chantonna le commandant. « On sait ce qu’il faut faire ; il sait faire deux ou trois choses que le patron aimerait bien savoir faire aussi. Une fois à bord, il parlera. On a les moyens de le faire cracher. Alors, j’envoie mes hommes le chercher ou bien vous vous arrangez pour qu’il vienne à bord de lui-même ? »

— « C’est-à-dire que… euh… » Carson se mouilla les lèvres. « Il veut se marier, et il n’y a rien de prévu dans la législation locale pour que ça puisse se faire ; on n’y avait jamais pensé. Mais je peux toujours lui raconter qu’en tant que commandant de vaisseau, vous – »

Le commandant opina du chef prosaïquement.

— « Tout juste. Faites-le venir à bord avec la fille. Ceci dit, j’ai quelques consignes pour vous : faites des provisions de graines de thanar et mettez de côté des bacs garnis de jeunes plants. D’ici à deux ou trois jours, je reviens vous prendre avec tout ça. Les trucs que ce type a bricolés sont trop importants, pigé ? »

— « N-non. Je suis désolé, mais je ne vois pas. »

« Je vais m’arranger pour que ce type nous dise comment fabriquer ses appareils, » expliqua le commandant en affichant son dédain. « Nous ferons en sorte qu’il ne nous sorte pas des idioties, mais pour être vraiment tranquilles, on laissera les appareils sur place pour qu’il ne puisse pas y toucher et les démolir. Mais dès qu’on saura tout ce qu’il sait, et même ce qu’il ne sait qu’à moitié, dès que les spécialistes que j’ai à bord, et ils sont doués, auront réussi à fabriquer le même genre d’engins et à les faire fonctionner, alors là on reviendra vous rechercher avec les graines de thanar et les jeunes plants. Après quoi on mettra la main sur les appareils du type et on décollera pour la Terre. »

— « Mais si vous prenez l’appareil qui nous empêche de rôtir… » s’écria Carson, épouvanté, « … si vous faites ça, tout le monde ici va… »

— « Ce ne sera pas un mal ! » ricana le commandant. « Mais vous, vous ne serez plus là, vous serez sur le yacht. Ne vous en faites donc pas. Allez plutôt faire le nécessaire pour que la fille et son gars viennent visiter nos salons. »

Carson décrocha le rayophone d’une main tremblante. La voix anormalement teintée, il expliqua à Cathy qui travaillait au central que le commandant du yacht spatial était habilité à marier des couples dans l’espace ; que lui, Carson, en geste d’amitié envers l’un des colons les plus importants, avait demandé à ce commandant s’il voulait bien exaucer le vœu de Cathy et Lon. Le commandant avait accepté ; s’ils ne perdaient pas de temps, il les emmènerait dans l’espace et les marierait.

Quand Carson raccrocha et s’épongea le visage, le commandant en question ne cacha pas son mépris.

— « Une jolie fille, hein ? » jeta-t-il, « et vous n’avez pas eu assez de tripes pour vous la mettre de côté ? » Il n’attendit pas la réponse. « Je m’occuperai d’elle. Tâchez de vous arranger pour que tout soit prêt quand je reviendrai dans deux ou trois jours. »

— « Mais… quand vous les relâcherez, » bafouilla Carson, « ils vont raconter… »

Le commandant eut un regard dénué d’expression. Et sortit.

Carson, très loyal employé de la Compagnie de Cetis Gamma, se sentit mal. Des fenêtres de son bureau climatisé, il regarda Lon Simpson embrasser Cathy à son arrivée à Cetopolis, vit la jeune femme glisser quelques fleurs de chanel à la boutonnière de son plus bel ensemble, en guise de bouquet. Et il les suivit des yeux lorsqu’ils se dirigèrent, rayonnants, vers l’aéroport. Il ne fit rien pour les arrêter.

Peu de temps après, il entendait décoller le yacht spatial.

Nodalictha se préparait à partager les pensées et le bonheur de la femelle bipède dont les émotions lui étaient si familières puisqu’elle-même était une jeune mariée ; Rhadampsicus, pendant ce temps, prenait des notes, mais il daigna s’interrompre lorsque son épouse l’appela. Tous deux s’assirent devant leur rudimentaire mais confortable maisonnette sur la neuvième planète, prêt à partager les naïves joies des créatures dont Nodalictha s’était tant éprise.

Se réjouissant d’avance, Nodalictha pénétra l’esprit de la femelle et Rhadampsicus celui du mâle. Son expression se modifia. Il scruta l’un après l’autre tous les passagers du vaisseau spatial pour finalement livrer un commentaire dégoûté.

— « Ceux qui te plaisent tant, ma chérie, sont bien sympathiques. Mais les autres… » Il fronça les sourcils. « Je t’assure, ma chérie, que tu serais bien déçue si tu pénétrais leur esprit ; ils sont tout ce qu’il y a de plus écœurant. Laissons-les tomber et rentrons chez nous. Si vraiment tu tiens à avoir des petits animaux familiers, nous en avons de plus mignons là-bas. »

Nodalictha fit la moue.

— « Rhadampsicus, assistons juste à leur cérémonie de mariage. C’est si drôle de songer que de pareilles petites bêtes s’aiment… et se marient. »

Retirant son flux mental du vaisseau, Rhadampsicus se mit à contempler la charmante retraite rurale que Nodalictha et lui venaient d’occuper. Les murs d’azote en neige brillaient dans la nuit ; il distinguait le jardin avec son allée et le bassin à réflexion rempli d’hydrogène liquide dont l’installation ne lui avait guère pris plus d’une demi-heure. Le décor, quoique simple, était merveilleux. Quant à l’aspect grossier du vaisseau spatial avec ses flancs de métal si bizarrement recouverts d’oxyde de plomb et de pétrole durci, avec ses tapis de sol en gomme végétale… Non, décidément, Rhadampsicus n’appréciait pas le cadre que s’étaient créé les hommes pour évoluer dans l’espace.

— « Très bien, ma chérie, » abdiqua-t-il. « Nous allons les observer avant de reprendre le chemin du retour. J’attends avec impatience la réponse des modernistes quand je leur montrerai mes notes sur cette éruption solaire. Et puis évidemment, » ajouta-t-il avec un humour grave, « tu voudras prouver à ta famille que je ne t’ai pas maltraitée. »

Une impatience folle le rongeait, mais Nodalictha dévorait les pensées de la femelle bipède qui s’était embarquée à bord du yacht. La détresse la gagna soudain.

— « Rhadampsicus ! » s’emporta-t-elle. « Les autres bipèdes sont méchants avec les miens ! Fais quelque chose ! Je ne les aime pas ! »

Un marin en uniforme souillé les conduisit aux salons du navire. Le sas se referma, et le vaisseau s’élança dans l’espace. Le marin s’éclipsa ; ils ne virent plus personne. À ce moment, Lon commença à se raidir à mesure qu’il saisissait le style de l’endroit où ils se trouvaient. Il eut brusquement la chair de poule en songeant que Cathy l’accompagnait.

Ce yacht de l’espace était d’un genre très particulier : c’était un vaisseau de plaisance dont la décoration semblait subtilement écœurante. À bien examiner les reproductions qui ornaient les parois, Lon les trouva désarmantes puis d’une monstruosité aussi élaborée qu’allusive. C’était bien le yacht d’un individu pour qui rien n’était plus désirable que le plaisir, et qui prenait son plaisir de la manière la plus blasante qui fût.

Lon songea alors que l’équipage d’un tel vaisseau avait dû être recruté spécialement pour offrir une coopération totale à son propriétaire. Et Lon pâlit légèrement, car Cathy se trouvait à ses côtés.

Écoutilles fermées masquant les hublots, ce qui laissait supposer qu’il fallait protéger ses passagers des rayons d’un soleil trop rageur, le vaisseau prenait encore de l’altitude. C’est à ce moment, juste avant que réapparaissent les étoiles, que Lon commença à soupçonner quelque intrigue.

Il se dirigea aussitôt vers un hublot et regarda : l’immense masse noire de la face nocturne de Cetis Gamma Deux noyait la moitié du firmament. Le yacht spatial se trouvait peut-être à deux ou trois milliers de miles d’altitude, dans l’ombre de la planète. Une position que ne justifiait ni un mariage dans l’espace ni un trajet impliquant une exposition relativement courte aux dangereux rayons de l’excessif Cetis Gamma.

Bruit de pas dans la coursive ; une porte s’ouvrit. Le commandant entra, accueilli par une Cathy souriante qui ignorait l’appréhension douloureuse de Lon, et suivi d’un groupe de quatre marins en uniforme, sales, et de deux autres hommes en vêtements plus ordinaires. Les visages trahissaient une certaine tension.

Les quatre marins se dirigèrent vers Lon d’un pas tranquille puis lui sautèrent dessus, mais ne parvinrent pas à le prendre par surprise car, pressentant la tempête, il s’était préparé à exploser. Les premières minutes furent héroïques. Lon réussit à occuper trois de ses adversaires. L’un, le poignet tordu, s’en alla gémir plus loin, un autre cracha ses dents et le troisième se retrouva orné d’un œil au beurre noir avant que le quatrième abatte sa chaise. À ce moment-là, Lon heurta quelque chose de la tête ; c’était le pont, mais il ne le sut pas.

Lorsqu’il revint à lui, ses mains étaient liées par une chaîne qui lui laissait néanmoins du jeu, et ses chevilles souffraient de restrictions similaires. Il pouvait bouger mais pas se battre. Du sang coulait le long de sa tempe et quelqu’un était en train de lui tenir la tête en l’air.

— « C’est bon, ôte-toi, » ordonna le commandant.

On lâcha la tête de Lon et le commandant, du pouce, intima à ses hommes l’ordre de déguerpir. Lon chercha Cathy d’un œil désespéré : elle était là, pâle comme un linge et terrorisée, mais apparemment saine et sauve, le suppliant sans un mot.

— « Vous êtes un type méfiant, à ce que je vois ? » observa sardoniquement le commandant. « On vous touche à peine et vous commencez à vous battre ! Mais vous avez vu juste, et je vous dis ça pour que tout soit bien clair et qu’on puisse progresser. Vous êtes Lon Simpson. Carson, sur la planète, nous a transmis de jolis rapports sur vous : vous avez fabriqué une espèce d’appareil qui convertit n’importe quelle sorte de feuillage en thanar. Peut-être aussi en produits différents. » Il fit une pause. « On veut savoir comment fabriquer ces appareils ; vous allez nous faire le plan et nous expliquer comment cela fonctionne. J’ai des gars ici qui attendent de vous écouter ; avec votre plan et vos explications, on va en faire un, et il y a intérêt à ce que ça marche. Vu ? »

— « C’est Carson qui vous a demandé de faire ça, » gronda Lon Simpson.

— « Oui, c’est lui. La Compagnie veut cet appareil. Ils s’en serviront pour faire de la fibre de zuss, de la poudre de sicces et des produits de ce genre. Peut-être aussi de la poussière à rêves, et ainsi de suite. Le tout, c’est que vous nous expliquiez comment fabriquer un de ces appareils. Alors ? »

Lon s’humecta les lèvres avant de répondre lentement : « Je crois que vous ne m’avez pas tout dit. Allez-y, continuez. »

— « Vous avez bricolé un autre petit appareil, » reprit le commandant avec délectation, « qui produit de l’énergie sans utiliser de combustible. La Compagnie le veut aussi. Les compagnies spatiales paieront pour l’avoir, et les villes également. Ce devrait être une belle petite chose. Vous allez nous donner le plan et nous expliquer comment ça fonctionne et nous, on s’assurera qu’il n’y a pas d’erreur. C’est clair ? »

— « Et vous nous laisserez partir une fois que je vous aurai tout dit ? » s’enquit amèrement Lon.

— « Pas sans un dernier appareil, » ajouta aimablement le commandant. « Vous avez fabriqué quelque chose qui a formé un écran autour de votre planète pour la protéger du soleil. Ça devrait être utile ; la Compagnie en installerait un autour de Mercure, ce serait pratique et cela ne demanderait qu’un minimum de travail. Et puis un aussi autour de cette fameuse planète qui est trop proche de Sirius. Oh, les endroits où on pourrait utiliser cet écran, il y en a en pagaille. Vous allez donc nous préparer les plans et nous expliquer aussi le procédé. Et après seulement on verra si on vous laisse partir. »

Lon savait parfaitement qu’on ne le laisserait partir en aucune façon. Surtout pas après avoir appris au commandant tout ce que celui-ci désirait savoir, en étant aux mains des hommes qui avaient la charge d’un vaisseau de plaisance comme celui-ci et alors que Cathy était prisonnière comme lui. Dans ces conditions, il pouvait tout aussi bien demander à voir toutes les cartes.

— « Et si je refuse de parler ? »

Le commandant se contenta de hausser les épaules. « Vous êtes resté un petit moment dans les pommes, » observa-t-il distraitement. « En attendant que vous repreniez connaissance, on lui a raconté… » Il désigna Cathy du pouce… « ce qui lui arriverait si vous refusiez de coopérer. Et on lui a bien raconté, dans le détail. Elle sait très bien que ce n’est pas du bluff. On ne vous fera aucun mal tant qu’on n’aura pas fini de s’occuper d’elle, alors vous feriez mieux de vous mettre à table. Mais je vais quand même lui donner une chance de vous persuader d’être raisonnable. Je lui laisse dix minutes. »

Sur ce, il sortit. Quand il entendit claquer la porte, Lon sut que tout était terminé. Il vit le regard horrifié, hébété de Cathy. L’équipage du vaisseau ne plaisantait pas. Il se heurtait aux parois de l’immense piège qui avait amené des milliers de colons sur Cetis Gamma Deux ; tout était calculé. Partout, c’étaient des individus parfaitement qualifiés qui effectuaient leur immonde travail.

— « Lon, mon chéri, je t’en supplie, tue-moi ! » souffla rauquement Cathy.

Il la dévisagea, ébahi.

— « Je t’en supplie, tue-moi ! » lui répéta-t-elle au désespoir. « Ils… ils ne peuvent même pas se permettre de nous laisser partir, Lon, après ce qu’ils m’ont raconté ! Ils sont obligés de nous tuer tous les deux. Mais… Lon, mon chéri… je t’en supplie, tue-moi d’abord… »

Une idée jaillit dans l’esprit de Lon ; il la considéra attentivement. Il savait qu’il n’aurait pas le choix : il devrait parler, et on le tuerait ensuite. La Compagnie de Cetis Gamma voulait ses inventions et une fois qu’elle les aurait obtenues, sa mort serait indispensable.

Une idée sans espoir, mais il fallait qu’il essaie. Ils savaient qu’il avait fabriqué de curieux appareils capables de prodiges. S’il bricolait quelque chose maintenant et réussissait à leur faire croire qu’il s’agissait d’une arme…

Il eut la chair de poule une nouvelle fois en songeant, non au sort qui lui était réservé, mais à ce qui guettait Cathy. Il retourna fiévreusement ses poches : un couteau de poche, une chaînette porte-clés, un morceau de ficelle. Son visage était absolument gris. Il éventra un fauteuil dont la mousse recelait des ressorts, arracha quelques centimètres de lambris. Cela ne marcherait pas, il le savait, mais que pouvait-il faire d’autre ? Retenues par leurs chaînes, ses mains s’agitaient gauchement.

Les minutes passèrent. Il avait maintenant terminé son assemblage : un morceau de bois avec un ressort pris au fauteuil, la chaîne enroulée autour et le couteau de poche fixé de manière à essayer de faire croire que la lame servait de déclencheur. Mais à quoi tout ceci pourrait-il lui servir ?

Cathy lui lança un regard désespéré mais néanmoins confiant. Après tout, elle avait déjà vu trois objets d’une facture également inouïe accomplir des miracles… Alors, emplie d’un espoir fou de terreur, elle avait muettement observé Lon réaliser quelque chose qui ressemblait au cauchemar d’un sculpteur en quête d’absolu.

Il le tenait à la main quand s’ouvrit la porte ; le commandant fit une nouvelle apparition dans le salon et annonça sans ambages : « Dois-je demander aux spécialistes de venir écouter ce que vous avez à leur dire ou aux autres spécialistes, ceux de la persuasion, de venir s’amuser avec elle ? »

— « Ni les uns ni les autres, » répliqua Lon, la gorge sèche. « J’ai fabriqué un autre petit appareil. Il va vous tuer. Il va tuer tous ceux qui se trouvent sur ce vaisseau, d’ici. Vous allez nous ramener sur la planète. »

Le commandant ne regarda pas le soi-disant appareil de Lon, mais son visage. Il lança un ordre ; les quatre hommes d’équipage et les deux scientifiques crispés entrèrent.

— « Je crois qu’il va falloir employer les grands moyens, » déclara-t-il sur un ton sarcastique. « Il vient de me raconter qu’il a fait un nouvel appareil qui nous tuera tous. »

Il marcha sur Lon, sans se presser ; ce dernier comprit que son bluff n’avait servi à rien. Pourtant, bien que sa fausse arme ne lui donnât ni confiance ni assurance, il la leva en guise de menace quand le commandant s’approcha.

Et le commandant la lui prit en riant.

— « On l’attache sur une chaise et on commence à s’occuper d’elle. On s’arrêtera dès qu’il sera prêt à parler. » Il contempla l’objet ridicule qu’il avait en main, aussi absurde que celui qui produisait de l’énergie à partir de rien et que celui qui convertissait une forme de végétation en une autre, aussi absurde que celui qui avait court-circuité l’ionosphère de Cetis Gamma Deux.

Le commandant souriait.

— « Hé, regardez-moi ça ! » fit-il pour s’amuser. « Vous allez tous mourir ! »

Et, pliant le doigt, il referma la lame du couteau et déplaça l’étrange appareil en arc de cercle, simulant la menace. Les quatre marins et les deux scientifiques se pétrifièrent. Bouche bée, il retourna aussitôt l’objet pour l’examiner d’un œil incrédule.

Il se figea et, perdant l’équilibre, tomba sur l’appareil qui ne supporta pas le choc. Les autres ne tardèrent pas à l’imiter ; ils heurtèrent lourdement et bruyamment le pont.

D’une incroyable dureté, ils paraissaient de bois.

Nodalictha s’exclama chaleureusement, « Tu es un amour, Rhadampsicus ! Dire que ces sales horribles bêtes allaient faire du mal à mes petits protégés ! Je suis bien contente que tu aies veillé sur eux ! »

— « Et moi je suis bien content de te voir satisfaite, ma chérie, » répondit galamment Rhadampsicus. « Si nous partions à présent ? »

Nodalictha embrassa du regard le plaisant paysage de la neuvième planète de Cetis Gamma. Des chaînes montagneuses d’eau solidifiée depuis des dizaines de milliers d’ères succédaient aux pics d’air gelé déchiquetés. Et des arbres à givre d’azote, des cristaux d’argon merveilleusement élaborés et ici, une belle étendue de gazon de cristaux d’oxygène parmi lesquels scintillaient les pépites bleu nuit de cyanogène, qui paraissaient proliférer à proximité de la vasque d’hydrogène liquide. Et il y avait leur maisonnette, ce cabanon somme toute assez rudimentaire mais qui n’en avait pas moins abrité une véritable idylle nuptiale.

— « Je ne suis pas ravie de rentrer à la maison, Rhadampsicus, » confia Nodalictha. « Nous étions si heureux ici. T’en souviendras-tu toujours ? »

— « Naturellement, » répondit Rhadampsicus. « Je suis content que tu aies été heureuse. »

Nodalictha vint se pelotonner contre lui ; les pédoncules de leurs yeux se lièrent en torsades.

— « Chéri, » murmura-t-elle, « tu as été merveilleux et tu as tout fait pour me gâter. Mais dorénavant, je serai une femme modèle, Rhadampsicus. Si tu savais ce que cela m’a fait plaisir de te voir si gentil avec moi ! »

— « Cela m’a fait plaisir également, » répondit galamment Rhadampsicus.

Nodalictha lança un ultime regard alentour ; chacun de ses seize yeux s’illumina sentimentalement. Elle scruta ensuite le lointain vaisseau spatial perdu dans l’ombre de la seconde planète d’un soleil qui à présent faiblissait.

— « Mes petits protégés, » fit-elle tendrement « Mais… Rhadampsicus, que sont-ils en train de faire ? »

— « Ils se sont rendu compte que l’équipage du véhicule – ils appellent ça un yacht spatial – n’est pas mort, mais simplement en animation suspendue. Et ils ont décidé, non sans difficultés, qu’il valait mieux les ramener sur Terre pour les faire ranimer. »

— « Admirable ! Je savais bien que ces petits êtres étaient merveilleux ! »

Rhadampsicus hésita un instant.

— « Je distingue autre chose dans l’esprit du mâle. Puisque les membres de l’équipage sont dans l’incapacité de le faire, lui et sa femelle vont mener le yacht spatial jusqu’à bon port. Et comme ils n’étaient pas employés à bord, je crois comprendre qu’ils peuvent prétendre à une forte récompense. Ah, c’est quelque chose qu’ils nomment « sauvetage ». Il a l’intention de s’en servir pour s’assurer le bénéfice d’autres récompenses qu’il appelle « brevets » et ils pensent vivre heureux à jamais après cela. »

— « Et, » s’exclama Nodalictha qui jubilait, « je viens de voir dans l’esprit de la femelle qu’elle est extrêmement fière de lui parce qu’elle ne sait pas que c’est toi qui a conçu tous les instruments qu’il a fabriqués, mon chéri. Maintenant elle est en train de lui parler et de lui dire qu’elle l’adore. »

C’est à cet instant que Nodalictha s’empourpra sensiblement parce qu’à l’intérieur d’un lointain vaisseau, Cathy venait d’embrasser Lon Simpson. Geste d’une rare audace aux yeux de la jeune mariée qu’était Nodalictha.

— « Oui, » fit laconiquement Rhadampsicus. « Il lui retourne le compliment. C’est drôle de songer que des créatures aussi petites… ha ! Nodalictha, voilà qui devrait te faire plaisir. Il est en train de lui dire qu’ils se marieront dès leur arrivée sur Terre, qu’elle aura une robe blanche, un voile et une traîne. Mais je ne pense pas que nous puissions assister à la cérémonie. »

Ils enlacèrent leurs tentacules et mêlèrent quelques décharges de positrons : les voici qui s’arrachaient vivement à la surface de la neuvième planète de Cetis Gamma. Et ils filèrent vers leur foyer, au fin fond du bras le plus lointain de la spirale galactique.

— « Mais en tout cas, » observa Nodalictha tandis qu’ils franchissaient le néant à une vitesse inimaginable, « ils sont vraiment merveilleux. »

— « Oui ma chérie, » convint Rhadampsicus qui répugnait à entamer une discussion aux premiers jours de son mariage. « Mais pas aussi merveilleux que toi. »

À bord du yacht spatial, Lon Simpson s’efforçait de mettre son génie à profit afin d’inventer un dispositif permettant de faire sauter ses chaînes et ses fers. Ce fut un échec total.

Cathy dut se procurer les clés dans la poche du commandant pour enfin lui rendre la liberté.
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1 N.D.T. – Halloween, veille de la Toussaint. Aux USA, la coutume veut que les enfants se déguisent à cette occasion, tout comme les enfants français le Mardi gras.
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